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ACTES OFFICIELS, 

Par décret en date du -27 novembre, sont élevés à lu di-

gnité de sénateur : 

MM. Dupin, procureur-général impérial près la Cour 

de cassation; 

Cochelet, conseiller d'Etal en service ordinaire. 

Par décret du même jour : 

M. Cbaix-d'Est-Ange, procureur-général près la Cour 

impériale de Paris, est nommé conseiller d'Etat en service 

ordinaire hors sections, en remplacement de M. de Royer, 

nommé garde-des-sceaux ; 

M. Vaïsse, président à la Cour de cassation, conserve le 

titre et les fonctions de conseiller d'Etat en service ordi-
naire hors sections. 

M. Charles Abbatucci, maître des requêtes de première 

classe, est nommé conseiller d'Etat en service ordinaire, 

m remplacement de M. Cochelet, élevé à la dignité de sé-

nateur. 

JUSTICE CIVILE 

COUD DE CASSATION (ch. réunies). 

Présidence de M. le premier président Troplong. 

Audience solennelle du 28 novembre. 

INSTALLATION DE M. LE PROCUREUR-GÉNÉRAL DUPIN ET DE 

M. LE PRÉSIDENT VAÏSSE. 

Les trois chambres de la Cour de cassation se sont réu-

nies aujourd'hui en audience solennelle, sous la prési-

dée de M. le premier président Troplong, pour l'ins-

Wlation de M. Dupin, ancien procureur-général près la 

«•our, nommé procureur-général impérial par décret du 

M novembre 1857, et de M. Vaïsse, procureur-général 

Pres la Cour impériale de Paris, nommé président de 

«ambre par décret du même jour. 

y affluence est considérable. Avant que les portes ne 
S()ient ouvertes, un public d'élite, parmi lequel les dames 
8°nt en grand nombre, occupe déjà les bancs situés en 

père du barreau et les couloirs conduisant au prétoire 
e 'a Cour. A onze heures précises, la Cour prend place 

ir ses siég, s, et M. le premier président ordonne l'ou-

erluro des portes. La vaste enceinte réservée au public 

«aussitôt occupée par une foule compacte. 

Le| calme étant rétabli, M. le premier président déclare 

ine 1 audience est ouverte, et donne la parole à M. le 

Kier av°cat-général de Marnas, qui requiert, au nom 

y Empereur, la lecture des décrets de nomination, l'ins-

,'ation de M. le procureur-général Dupin, la prestation 

Arment et l'installation de M. le président Vaïsse. 

j aiSant droit à ces réquisitions, M. le premier prési-

nt ordonne la lecture des décrets, à laquelle il est pro-
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I.'installation se trouve alors terminée, et M. le premier 

président donne la parole à M. le procureur-général Du-

pin, qui s'exprime ainsi : 

Messieurs et chers collègues, 

Vous connaissez les motifs qui, en 1852, me déterminèrent 

à résigner nies fonctions de procureur-général. Je m'y décidai 

sins hésitation, afin de remplir avec plus de liberté le devoir 

pie-'X que m'avait légué sur la terre d'exil la volonté dernière 

d'un roi malheureux, en me chargeant de présider comme exé-

cuteur testamentaire aux intérêts privés de ses enfants. 

Mais, en donnant ma démission par des motifs tirés du droit 

naturel et du droit civil, et <ies devoirs purement privés qui 

m'étaient imposés, je déclarai en même temps, de la manière 

la plus nette, dans ma lettre de démission : « que ma réso-

lution n'empruntait rien à la politique. » 

Je no voulais pas qu'on pût s'y méprendre. — J'entendais, 

comme par le passé, cumme toujours, conserver mon indépen-

dance; je voulais enfin que la démission du magistrat conser-

vât son véritable caractère, et qu'elle apparût comme un acte 

déconseillée, et non comme une œuvre de parti!.... Où le 

sait bien, et faut-il donc'le redire encore ? j'ai toujours appar-

tenu à la France, et jamais aux partis! 

Je rentrai donc dans la vie privée, pour me livrer tout en-

tier à la mission qui m'était donnée comme exécutnir testa-

mentaire. Ce;te charge, je l'ai remplie de mon mi-'lix, avûp 

cœur et dévouement, et aussi complètement que je 1 ai pu .... 

J'y ai con acré plm de cinq années : mon mandat est pleine-

ment accompli. 

Aujourd'hui, la bienveillance spontanée de l'E rtpereur, ve-

nant me trouver dans la solitude que la mort a faite autour do 

moi, me rappelle au milieu de vous, me rend des occupa ions 

qui m'étaient chères, et me confie d; nouveau les fonctions de 

proeureur-généra1. 

J'ai accepté avec gratitude. Je m'éiais séparé de la Cour a-

vec peine; ce sentiment, j'ose le dire, éiait partagé par elle; 

nous nous étions quittés inv>tus invitant. Entomé des mar-

ques cordiales de satisfaction que vous m'avez prodiguées, je 

puis dire qui' c'est vous qui avez l'ait ma candidature, et je 

rentre ainsi jure quodam postîiminii au sein de là famille 

judiciaire, heureux d'y retrouver des collègues et des a-ris 

dont les mœurs douces, attablés, bienveillantes, m'avaient si 

longtemps fait trouver un charme infini dans ces relations in-

times, où je me consolais avec eux des aigreurs de la politi-

que. 

Dans cet intervalle écoulé entre ma retraite et ma réinté' 

gration, si la Cour a fait d'importantes conquêtes, elle a é-

prouvé aussi des perles sensibles. 

Ainsi, je ne retrouve plus sur son siège le p emier président 

Portalis, qui, en 1830, m'avait accueilli dans cette eue in te, 

et qui, en 1852, m'avait accompagné de ses regret-', en ex-

primant ceux de la Cour; M. Portalis, dont le nom historique 

dans la législation et la jurisprudence se lie incessamment aux 

souvenirs du Concordat et du Code civil! Il a quitté la Cour, 

emportant avec lui, comme ses dieux domestiques, sà vertu, sa 

science, son expérience des hommes et des choses, et sa hau-

te raison; travaillant à d'utiles ouvrages, et donnant àus pré-

somptions d'affaiblissement fondées uniquement sur l'âge un 

éclatant et glorieux démenti ! Tel jadis le vieux Sophocle, me-

nacé d'interdiction, se contentait, pour toute défense, de réci-

ter à sesjuges le chef-d'œuvre d'OEdipe, qu'il venait décom-

poser. 

J'adresse aussi mes regrets à la mémoire de M. le prési-

dent Laplagne. Il fut longtemps mon premier avocat général ; 

je l'avais plusieurs fois désigné pour être mon successeur, 

lorsque j'étais menacé de passer au ministère dans des combi-

naisons qui, heureusement pour moi, no se sont pas réalisées. 

Notre intimité s'était resserrée dans l'exercice commun des 

fonctions d'exécuteur testamentaire du feu roi. Plus heureux 

que moi, et grâce à l'inamovibilité de son titre, il a pu rester 

avec vous, et concilier le soin des intérêts privés qui lui 

étaient confiés, avec ses fonctions judiciaires, qu'il a exercées 

jusqu'au dernier moment, au milieu des plus vives souffran-

ces, avec un dévouement et une supériorité qui a rappe'é et 

perpétué parmi VO JS la haute réputation de son oncle, M. le 

président Barris. 

Enfui, je veux dire un dernier mot de M. Lambert. 11 fut 

mon client et mon ami, avant de devenir mon collègue. Ma-

gistrat docte, laborieux et assidu, sa dernière publication sur 

Procope et Justinien a révélé un genre d'érudition et des con-

naissances géographiques et philologiques que ne soupçon-

naient point en lui ceux qui le croyaient absorbé par ses tra-

vaux juridiques. 
Mais si la Cour a fait ainsi des pertes douloureuses, d'un 

autre côté elle a reçu de puissants renforts, et elle s'est enri-

chie par l'accession de nouveaux membres dont le mérite réel 

ne saurait être contesté, et qui sauront lui conserver sou lus-

tre et sa valeur. 
Ain.u, je vois placé à sa tête un homme émisent, ancien 

magistrat de cette Cour, longtemps mon collègue, et dont 

l'amitié (j'aime à le reconnaître) ne m'a jamais l'ait défaut. Ju-

risconsulte puissant par son érudition, sa logique ardente, et 

un style plus richement coloré que ne l'est ordinairement ce-

lui de nos légistes; auteur de nombreux et solides traités, au 

lieu de suivre servilement les sentiers battus d'une tradition 

souvent inétudiée, son génie hardi a ouvert à la science des 

voies nouvelles; il a mis en avant les opinions les plus vives on 

les plus neuves, s'est élevé à des hauteurs inconnues à ses de-

vanciers. 
Le parquet a été presqu'entièrement renouvelé. Mais il est 

composé d'hommes recommandahles, longtemps éprouvés dans 

de hautes magistratures, et qui m'assurent la continuation de 

cette forte et solide collaboration qu'ils ont apportée à mon 

habile prédécesseur, M. de Boyer, que son mérite et ses écla-

tants services ont conduit à la haute dignité dont il est actuel-

lement revêtu. 
Le Barreau, dans le sein duquel j3 m'étais repuse, sinon 

comme avocat plaidant, du moins comme consultant, continue 

d'offrir aux citoyens de doctes et d'éloquents défenseurs. 

De mon lôté, Messieurs et chers collègues, je veux consacrer 

à mes fonctions ce qui me reste de forces et d'action. A vos ef-

forts j'unirai les miens, et nous travaillerons de concert pour 

assurer dans notre patrie l'exécution des lois, leur saine in-
terprétation et la bonne administration de la justice ; de la 

justice! qui, comme la religion et avec elle, dans tous les 

temps et sous toutes les formes de gouvernement, est le refuge 

des peuples et le plus solide fondement de la stabilité des em-

CTest ain'i que, dans l'ordre do nos attributions, nous ser-

virons loyalement et le pays et l'Empereur. 

M. le premier président Troplong répond en ces termes 

à M. le procureur général : 

Monsieur le procureur général, 

Eu rentrant dans cette enceinte, vous y trouvez d'anciennes 

et vives sympathies. Pendant plus de vingt ans, vous avez 

préparé nos plus importantes décisions par votre savoir et 

votre éloquence; nous en avons conservé le précieux souve-

nir A votre tour, vous n'avez pas oublié les douces relations 

qui' dans la Cour de cassation, s'associent aui plus austères 

devoirs et vous avez été heureux de revenir au sein d une 

compagnie digne de son glorieux passé et toute remplie des 

traditions laissées en elle par ses plus illustres magistrats. Et 

pourquoi l'Empereur aurait-il hésité a vous permettre de 

consacrer au service de la justice, qui est aussi le sien, votre 

grande renommée judiciaire et la vigueur d'un talent sur le-

quel le teups n'a pas de prise? Sa politique large et généreuse 

embrasse la France entière et ne demande aux nobles cœurs, 

pour les adopter, que de bien comprendre son principe na-

tional et réparateur. Les institutions impériales, inspirées par 

l'esprit de 89, n'ont pas voulu sacrifier la liberté aux inflexi-

bles rigueurs de l'ordre; mais, éclairées par la rude expé-

rience des temps, elles n'ont pas voulu non plus sacrifier l'or-

dre aux orages d'une liberté exagérée, et elles ont offert à la 

na'ion un pacte d'alliance empreint des traditions du génie 

français, capable de modérer une démocratie bouillonnante et 

propre enfin à satisfaire les amis loyaux do l'autorité légale et 

de la liberté réglée par les lois. 

Si, comme le dit une célèbre définition, la loi est l'expres-

sion de la vol mtê généra'e, quel régime pourrait se dire plus 

légal que celui qui a pour base de son établissement et de sa 

législature le suffrage de tous? D'un autre côté, s'il est vrai 

que la 1 it>?rté soit la somme des franchises qu'une nation peut 

supporter sans se nuire, comment pourrait-on soutenir dans 

cette France où règne souverainement la liberté civile, où la 

loi et les impôts sont votés par les élus de la nation, où le ré-

gime de la presse non périodique est resté ce quM a été de-

P'iis 1830, et permet à chaque citoyen de publier ses opinions, 

ses gnefs et ses doléances, comment pourrait-on soutenir que 

!'••! retranchements opérés par la constitution da 48b2 sur les 

constitutions antérieures, qui avaient abouti à tant de décep-" 

tiens et de troublê$,ne sont pas une légitime conquête du prin-

cipe d'autorité, sans dommage réel pour les bases essentielles 

de lu liberté? La dignité de l'homme n'est pas exclusive a'une 

règle qui l'empêche de s'égarer; la dignilé d'une nation n'est 

pas abaissée par les lirait1? qui lui assurent une marche ré-

gulière, sans cesser d'être progressive, et la France sait bien 

qu'elle n'a rien sacrifié de ses mœurs profondément libérales, 

eu adoptant et soutenant par ses votes un gouvernement fort 

«stable qui la protège au dedans et la fait respecter au de-

hors. 

Il y a donc sous les institutions nouve'les un terrain de con-

ciliation pour les hommes de bonne foi qui, sans se préo en-

per du passé, et ne songeant qu'au p ésent et à l'avenir de leur 

patrie, cherchent l'équilibre de l'autorité et de la liber-

té. Soyez-y le bienvenu, monsieur le procureur général, 

comme vous l'è'es dans cette enceinte tou'e consacrée au culte 

de la loi. Vous ne trouverez rien de changé parmi nous, si ce 

n'est, hélas ! quelques hommes de bien, et d'un rare mérite, 

que l'âge et la mort ont enlevés trop tôt à nos affections. Mais 

l'esprit do notre magistrature se conserve intact, et c'est tou-

jours la mémo sollicitude pour l'observation de la loi. Au mi-

lieu du courant qui emporte la société, la Cour de cassation 

reste immuable sur les hauteurs de la justice, les yeux atta-

chés à cette vraie philosophie dont parle Ulpien, et qui la 

conduit aux sources du droit pour rendre équitablement à cha-

cun ce qui lui appartient. 

M. Vaïsse, vous ne pouviez pas quitter la Cour de Paris 

pour un poste qui témoignât d'une manière plus certaine l'es-

time et la confiance du souverain. Ces sièges, sur lesquels 

vous venez vous asseoir, ont été occupés par les Henrion de 

Pansey, les Portalis, les Zangiaeomi, les Lasagm, les deux 

Barris, grands noms qui illustreront à jamais la magistrature 

moderne. Quel honneur pour vous, Monsieur, d'être appelé à 

man lier sur leurs traces, lorsque, jeune encore, vous avez de-

vant vous le temps, le courage et l'aptitude qui vous permet-

tront un jour de les atteindre! D'autres, plus hardis naviga-

teurs, se sont élancés du parquet de Paris aux fonctions les 

plus élevées de la politique. Mais combien de fois n'oht-ils 

l>as regretté le calme studieux de vos nouvelles fonctions et 

ambitionné une présidence dans cette Cour, comme le cou-

ronnement de leur carrière ? Plus heureux donc et non moins 

honoré dans l'opinion des hommes celui que la fortune pro-

pice fait arriver à ce poste sans tant de périlleux détours! 

C'est là qu'il trouve réunis le loisir sans l'oisiveté, le travail 

sans la fatigue écrasanle de la vie militante, la dignité sans 

les brillantes incertitudes de l'ambition. 

Mais, messieurs, quelque satisfaction que nous donne la 

solennité de ce jour, pouvons-nous perdre de vue qu'elle est la 

suite d'un événement douloureux et imprévu qui a attristé, il 

y a peu de jours, toute la magistrature française? M. Abbatucci 

avait conquis son estime et son affection par l'aménité et la 

bicuveillauce qui décoraient son solide mérite. Esprit remar-

quable par la profondeur du bon sens, par la finesse exquise 

du jugement, par l'é juité à la fois naturelle et réfléchie du 

caractère, il avait porté dans son administration ces quali-

tés précieuses, et elles lui avaient admirablement servi à mé-

nager sans secousse la difficile transition d'un régime à un 

autre. Moi, qui, depuis 1819, avais appris aie connaître dans 

l'étude attentive d'une étroite amitié, je ne puis mieux le ca-

ractériser à vos yeux qu'en disant que, dans le ministre, on 

trouvait toujours le magistrat, et que le magistrat avait tou-

jours été inébranlable dans sa justice et son intégrité. 

M. Abbatucci avait passé un instant par la Cour de cassa-

tion, et il se glorifiait ds cette consécration. Son successeur 

nous a appartenu par les liens d'une collaboration plus lon-

gue. C'est une grande preuve de la considération dont jouit la 

Cour de cassation dans les conseils de l'Empereur, que cette 

suite de deux ministres tirés de cette haute magistrature. 

Accompagnons de nos vœux le collègue que ses lumières 

autant que sa réputation de sagesse, de modération et de pro-

bité désignaient à la confiance de l'Empereur. Qu'il soit aimé 

et honoré de tous, comme il était aimé et honoré ici. Je 

suis sur que cet augure, parti de cette enceinte, ira droit au 

cœur de M. de Boyer. Déjà le sentiment public l'a devancé 

par l'unanimité d'adhésion qui a accueilli son élévation. 

L'avenir ne le démentira pas. 

Après cette allocution, qui produit une vive impression 

sur l'auditoire et qui est accueillie par des marques géné-

rales d'approbation, l'audience solennelle est levée. 

CONFÉRENCE DES AVOCATS STAOIAIBES DE LA 

COUR IMPÉRIALE DE PARIS. 

Présidence de M. Liouville, bâtonnier. 

Séance d'ouverture du 28 novembre. 

IUSTRIBUTI0N DES PRIX FONDÉS PAR M. PAILLET. — DIS-

COURS D'OUVERTURE DE LA CONFÉRENCE. — ÉLOGE DIS 

M. PAILLET. 

M. Liouville, bâtonnier, assisté des membres du conseil 

de l'Ordre, a présidé aujourd'hui la séance d'ouverture 

des Conférences des avocats stagiaires. Une solennité 

nouvelle donnait un intérêt de plus à cette réunion. C é-

tait aujourd'hui que devaient être décernés les prix fon-

dés par M. Paillet. 

Voici quelle était la disposition contenue dans le testa-

ment de l'illustre avocat : 

« Je soussigné, Alphonse-Gabriel Victor Paillet, avocat à la 

Cour d'appel de Pans, ancien bâtonnier, déclare par mon tes-

tament léguer : . 
« 1° A l'Ordre des avocats à la Cour d'appel da Pans un 

capital de 10,000 fr., qui sera versé, sans formalités , entre 

les mains de son trésorier, et dont je prie ie conseil de l'Onhe 

d'employer le produit annuel à récompenser et encourager, 

en cadeaux de livres ou autrement, celui ou ceux des avocats 

stagiaires qui lui paraîtraient avoir le plus de droits à cette 

distinction, m'en rapportant d'ailleurs entièrement à sa pru-

dence pour donner à cette disposition l'exécution la plus utile 

et la plus convenable. » 

Il avait été décidé par le conseil que le prix ainsi fondé 

serait distribué tous les deux ans, et c'est aujourd'hui 

pour la première fois que la distribution devait être faite. 

Le conseil de l'Ordre a désigné ex œquo MM. Beaupré 

et Achille Delorme, avocats stagiaires. 

M. le bâtonnier a ouvert la séance par un discours qui 

a été souvent interrompu par de nombreux applaudisse-

ments. 

La parole a été ensuite donnée aux avocats stagiaires 

désignés par le conseil de l'Ordre pour prononcer les dis-

cours d'ouverture de la Conférence. 

M. Julien Larnac, qui avait pour texte l'éloge de M. 

Paillet, s'est exprimé ainsi : 

Messieurs et chers confrères, 

Lorsque nos anciens ont voulu que l'éloge de M. Paillet 

inaugurât cette année la reprise des Conférences, ils n'enten-

daient pas seulement honorer une chère et illustre mémoire; 

leur pensée s'est tournée aussi vers le jeune auditoire dont 

c'est la fête aujourd'hui. Eux qui avaient vu jour par jour 

germer, croître et fleurir la pure renommée de leur confrère, 

qui avaient éprouvé en mainte rencontre ta vigueur et le 

charme de son talent, goûté la douceur de son ommerce, lu 

dans le livre, trente ans ouvert, de son âme, ils savaient com-

bien sa vie est riche de nobles enseignements, de fortifiants 

exemples-; ils savaient qu'une telle vie retracée devant vous*, 

même par une plume inhabile, prêterait au retour de nos tra-

vaux un plus vif attrait; qu'elle offrirait surtout à vo re ému-

lation un modè'e achevé des vertus, force et honneur de notre 

Ordre, qui ne nomment, vous le savez, Messieurs, la probité, 

le désintéressement, l'amour du travail, l'amour de son état, 

la confraternité ! 

Vous donc, mes chers confrères, qui préparez votre jeunesse 

aux rudes labeurs du Barreau, écoutez cette belle vie. Mieux 

que les plus éloquents conseils, elle vous dira ce qu'il faut de 

courage, de persévérance pour gagner le faîte; mais aussi quelles 

récompenses l'équitable avenir réserve à ceux que n'out pas re-

butés lesi premières épreuves. Elle vous apprendra comment 

on deviqnt, comment on vit, comment on meurt grand avocat! 

Et.s'il est parmi vous une vocatiou indécise que ce récit raf-

fermisse, quelque talent timide ou ignoré que l'exemple de M. 

Paillet encourage ou fasse éclore, le but de nos anciens sera 

atteint, l'âme généreuse de M. Paillet, elle aussi, sera satis-

faite, c r même après la mort il aura servi le Barreau. (Ap-

plaudissements.) 

M. Paillet est né le 17 novembre 1790, à Soissons. Son père, 

notaire estimé, y avait remeli des fonctions municipales. Sa 

famille comptait parmi les meilleures de la bourgeoisie.-

Le nouveau-né (il l'a raconté lui-même — plus lard) « fut 

mis aussitôt sous la protection de trois saints, Alphonse, Ga-

briel, Victor, » dont le patronage ne lui fît point défaut. Ses 

commencements furent heureux, et la tendresse clairvoyante 

de ses parents ayant pressenti tout ce qu'une solide instruction 

ajouterait en ce jeune esprit aux dons de la nature, dès l'âge 

de douze ans, Alphonse Paillet venait à Paris s'asseoir sur les 

bancs du lycée Cliarb magne. 

Là, dans l'asile élu des fortes études, initié aux éléments 

par un enseignement habile, aux secrets de l'éloquence parune 

jeune et brillante parole, le disciple puisa l'amour et le senti-

ment profond des lettres. Les maires estimaient son jugement 

sûr, son application. Les élèves aimaient son caractère. Cha-

que année, le nom de Paillet retentissait vainqueur en Sor-

bonne, salué de longs applaudissements. 

Cette gloire précoce ne l\nivra pas. Dédaignant les succès 

faciles parmi les voies ouvertes à son ambition, sa volonté ré ■ 

fléchie choisit la plus longue et la plus rude, il avait le cœur 

hâut, l'esprit droit, la conception jirompte, la mémoire sûre 

et ornée, le travail familier, le tempérament robuste; il pou-

vait, il devait être avoeat. 

L'Ecole de droit de Paris s'ouvrit au nouveau bachelier. En 

même temps, le., conseils d'un père expérimenté plutôt que 

son inclination le poussaient vers la pratique des affaires. 

Mais la procédure telle qu'elle s'imposa aux néophytes lui pa-

rut une divinité si sévère, qu'il déserta sou culte après les 

premiers sacrifices. 

M. Paillet père ne se découragea point. Il tenait fermement 

et avec raison au plan tracé. Il pensa que l'initiation de son 

fils avait été mauvaise, et il le fit revenir à Soissons. Là, il 

lui présenta la procédure sous les traits d'un avoué plaidant 

île la ville, aimable, instruit et qu'il faut Dominer ici, parce 

que les succès d'Alphonse Paillet au Barreau sont un peu son 

œuvre. M. Têtard l'insti ua sur-le-champ principal clerc.— 

11 savait que l'âme élevée du jeune homme serait flattée d'une 

telle confiance et son intelligence la justifierait bientôt. Ses 

prévisions furent dépassées. Après deux ans d'une pratique 

opiniâtre qu'éclairait l'étude assidue de la théorie, le lauréat 

du Charletnagne pouvait subir avec honneur les épreuves de 

la licence. Mais l'u i des professeurs de la Faeulté avait scru-

puleusement noié les absents d'Alphonse Paillet, égales en 

nombre à ses leçons; il refusait obstinément son visa. Des 

amis intervinrent; « l'étudiant était laborieux, deux familles 

attendaient son diplôme pour le marier... » M. D. lvincourt 

céda enfin, et l'aillet conquit le même jour le droit d'épou.-er 

et celui de plaider. (Sourires.) 

Ses débuts à Soissons furent applaudis. Ils révélaient un 

esprit clair, méthodique, délicat, rompu par de salutaires 

épreuves aux formes judiciaires. Après six ans, sa réputation 

avait franchi les limites du département. 

Toutefois, l'émulation languit dans les tranquilles douceurs 

de la province. M. Paillet redoutait pour lui ce danger. Il n'é-

tait m ambitieux, ni chimérique, loin de là; mais il se sen-

tait vivre, et je ne sais quel instinct, quelle piescience conluse 

de l'avenir évoquant en lui le rêve magique de cette capitale 

du mouvement de l'intelligence et de ia gloire, de ce grand 

Paris, th,âtre de ses jeunes triomphes, lui disait en secret: 
Ta place est là ' 

Le projet pouvait sembler téméraire. Jamais l'éloquence ju-

diciaire n'avait rayonné en France d'un plus éblouissant éclau 

Aux premiers rangs du barreau de Paris se pressaient, dans 

toute la vigu ur de l'âge et du talent, MM. Dupin, Tripier, 

llenneqnin, Persil, Mauguin, Berryer, Mérilhou, Rmhe... 

Derrière eux, déjeunes voix s'élevaient, bientôt les émules de 

tels maîtris. 

M. Paillet ne consulta que son courage. La Fortune, qui ai-

me et qui favorise, dit-on, les audacieux, l'attendait sur le 

seuil de notre palais, lui réservant une de ces occasious rares 
dont le talent seul sait profiler. 

Le dimanche 10 octobre 1824, M. Paillet entre obscurément 

à Paris. Le même jour, presque à la même heure, un homme 

franchissait la barrière de Vincennes, les mains sanglantes et 

poursuivi par bs imprécations d'une multitude indignée. 

Bientôt la nouvelle, les détails de son crime, son nom circu-

lent dans la ville immense : c'est Papavoine, du village de 

,\iouy. Il a vu pour la première l'ois, sous les ombrages de 

Vincennes, deux frères, deux enfants; il a couru s'armer d'un 
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couteau, et, bondissant comme une bâte féroce sur cette dou-

ble proie, il i'a égorgée en plein jour, sous les yeux, dans les 

bras d'une mère!... Le voilà dans la main de la justice ; mais 

de bizarres rumeurs égarent les recherches. Présomptions, 

conjectures,révélations, tout n'est qu'erreur et mensonge. Déjà 

le jour du jtig-ment se lève, trop lent aux yeux d'un public 

frémissant, et le mobile du crime échappe encore. 

Les débats s'ouvrent. A peine l'élite des curieux a pu péné-

trer dans la vaste enceinte. Le procureur général liellart a ré-

digé lui-même l'accusation. M. de Peyronnet, fils du garde-

des-sceaux, l'a soutenue. La mère des victimes, au récit du 

meurtre, à la vue de l'assassin et du | oignard, devant les dé-

pouilles ensanglantées de ses enfants, s'est évanouie... la foule 

murmure contre Papavoine un arrêt de triort ! 

Que pourra la défense? N'est-elle pas d'ailleurs confiée par 

des amis imprudents sans doute à une parole jeune, incon 

nue, qui n'ajamais affronté les périls de la Cour d'assises? Ce-

pendant, l'avocat se lève. Sa haute taille, son maintien réser-

vé, sa figure énergique et fine fixent les regards... Bientôt les 

passions se taisent; l'accusé n'est plus un monstre; sa main, 
seule esclave d'une imagination depuis longtemps eu délire, 

fut coupable; les faits, la science, l'humanité le proclament: 

Papavoine n'est pas un assassin, c'est un fou ! 

Il dit, et la fureur se tourne en pitié, et dans l'auditoire 

ému, sous sa parole convaincue, sensée, ingénieuse, sou-

vent éloquente, le crime est oublié, Papavoine a disparu, 

un nouveau nom court de bouche en bouche... « c'est M" 

Paillet, de Soissons! » Chacun veut le contempler, l'ap-

procher, lui parler; mille mains amies étreignent les siennes; 

M. B»rryer, ancien déjà de gloire sinon d'années, l'embrasse 

en pleurant, et la voix doublement autorisée de M. liellart le 

salue un des futurs maîtres du Barreau français ! (Applau-

dissements prolongés.) 
Malgré ce succès ii.espéré, Papavoine fut déclaré coupable. 

Lucide et calme devant ses juges, menaçant dans les fers, il 

rendait comme à dessein sa folie suspecte etsa vie redoutable. 

En vain son défenseur, suivant un généreux exemple de M. 

Philippe Dupin, l'assista devant la Cour suprême; l'avocat dut 

céder la place au confesseur. 
Le procès Papavoine avait profondément remué l'opinion. 

Le nom de M. Paillet s'en était dégagé avec éclat: mais de lon-

gues épreuves l'attendaient encore. 
Si le génie improvise les grands artistes, le temps qu'un 

travail intelligent féconde fait seul l'avocat. M. Paillet ne 

l'oublia jamais. Il n'était pas de ceux que la louange exalte ou 

énerve, mais de ceux qu'e'de aiguillonne. Le jour de son pre-

mier succès, tout en faisant la part de la bienveillance, il ré-

solut de justifier la haute opinion des maîtres et d'atteindre 

un jour les sommets promis à sa vaillante jeunesse. On le vit 

alors, avec une sagesse peu commune, s'enfermer dans la pra-

tique lente, ignorée, pénib'e des petites causes civiles. Long-

temps sa clientèle fut rare et d'humble apparence; le modeste 

patrimoine du père de famille ne venait que trop souvent en 

aide aux ressources de l'avocat. Mais ni le regret du passé, ni 

l'impatience de l'avenir ne le troublaient. Semblable à Co-

chin, à Gerbier qu'on avait vus « riches de leur propre fonds 

non moins que des conquêtes.de l'étude, se consacrer l'un et 

l'autre, après des débuts éclatants, à la retraite, pour y pui-

ser des forces égales aux devoirs de leur profession, » M. Pail-

let posait presque à l'écart, mais avec une invincible constan-

ce, les fondements de son élévation future. Lue affaire lui é-
tait-elle confiée, aride, spéciale? peu importe, pour lui c'est 

l'objet d'une étude générale, élevée, féconde. Tous les princi-

pes, toutes les lois de la matière sont explorés. Sur chaque 

point il se crée à lui-même un recueil de la doctrine et de la 

jurisprudence, et de ces recherches habilement combinées naît 
une plaidoirie substantielle et nerveuse. En même temps, le 

culte des lettres assouplit son esprit. Déjà quelques observa-

teurs attentifs vantent les mérites croissants du jeune avocat. 

Un jour même, M. Hennequin rappelle avec éciat, au cercle 

des bonnes études, « la cause redoutable de Papavoine et le 

beau talent déployé par son défenseur, » mais ces éc'airs de cé-

lébrité s'éteignent vite, et s'ils fortifient un moment le courage 

de M. Paillet, ils le laissent six années en proie à l'obscur et 

laborieux enfantement de sa renommés. (Applaudissements.) 

Enfin, le temps des épreuves est passé. C'est en juillet 1830. 

Le gouvernement, la magistrature, les chambres vivifiées par 

l'élite de l'Ordre ont ouvert au Barreau des successions opu-

lentes. M. Paillet était prêt à recueillir sa part du glorieux 

héritage. En 1831, il entre dans le Conseil qu'il ne devait 

quitter qu'avec la vie. — Dès-lors, chaque année son talent, 

sa clientèle s'élèvent. — Toutes les juridictio is l'entendent — 

les grandes causes le réclament. — Les compagnies s'éclairent 

de ses conseils, — les intérêts civils et criminels invoquent 

son appui, — les admirations jadis éparses et discrètes se 

groupent hautement autour de sa renommée grandissante, — 

son nom franchit l'enceinte du Palais, il pénètre dans le pu-

blic, il arrive jusqu'au roi. Eu 1838, M. Paillet reçoit la croix 

de la Légion-d'Honneur, distinction doublement précieuse, 

car elle ne fut point sollicitée, et elle honorait en lui le sim-

ple avocat homme de bien. Enfin, en 1839, les suffrages de ses 

confrères le portent au premier rang; il prend place sur ce 

siège qu'ont illustré avant lui les Delacroix-Frainville, les 

deux Dupin, les Delangle, M. Bellart l'avait prédit, le défen-

seur de Papavoine est devenu chef élu du premier Barreau du 

monde ! 
Désormais sa vie s'écoule active et laborieuse toujours, 

mais renfermée dans l'exercice longtemps exclusif de sa pro-

fession. Si plus tard de nouveaux honneurs couaonnent sa 

carrière, ils ne le détourneront jamais du Palais. Il y vient, il 

y brille toujours. Entrons donc avec lui à l'audience; en étu-

diant son talent, nous y surprendrons en partie le secret de 

son élévation suprême. 
Quoique M. Paillet se soit révélé à Paris dans une cause 

criminelle, c'est aux intérêts civils qu'il a de préférence ac-

cordé son ministère. Sa nature, ses études le portaient vers les 

luttes où la raison servie par une parole savante et contenue 

triomphe de la passion éloquente; elles le rendaient aussi 

merveilleusement propre à l'œuvre multiple de l'avocat civil 

telle que l'ont créée les innombrables nécessités de la vie mo-

derne. 
Aujourd'hui, en effet, peu de plaidoiries solennelles. Plus 

de ces discussions qui absorbaient durant plusieurs audiences 

la majestueuse attention des Parlements; or le langage de M. 

Paillet était simple et mesuré comme sa pensée. Aujourd'hui 

des espèces variées, des détails de mœurs, d'art, de science, 

d'industrie; or M. Paillet pouvait tout comprendre, tout s'as-

similer, tout reproduire. 
Il fallait l'entendre dans un procès compliqué exposer 1 af-

faire. L'auditoire ne soupçonnait pas que son récit limpide 

était naguère dans la bouche du client, dans le dossier, un 

abîme d'incohérence. Le juge lui-même , ignorant les ténèbres 

évitées, 6e laissait doucement aller au plaisir d'une narration 

lumineuse. Sur la trace de ce guide aimé, il cheminait d'un 

pas sûr et léger dans la cause. — Tout est en relief, à sa pla-

ce, tout porte. A peine la route s'ouvre, et le magistrat en-

trevoit le but. Son opinion se forme insensiblement. La dis-

cussion ne fera que l'affermir et la fixer plus avant dans sa 

conscience. 
Que dis-je ? la discussion est quelquefois inutile. La cause 

exposée par M. Paillet paraît plaidée. Mais s'il discute, ne 

craignez pas que l'exposition ait épuisé ses ressources. Autant 

les faits ont paru clairs, concluants, autant les arguments sur-

gissent neufs, nourris, décisifs. Ce qui n'était qu'esquissé se 

dessine et se grave. Les moyens, les preuves groupés avec art, 

fortifiés par une solide doctrine, élèvent contre les attaques 

sûrement prévues de fermes remparts; obstacles savamment 

gradués, reliés entre eux autour d'un point unique que M. 

Paillet choisissait d'un prompt coup d'œil comme le nœud 

de l'affaire, le siège de la plus vive attaque et de la plus âpre 

défense. (Applaudissements.) 
Même après la réplique, prevoyait-il un fait, un argument 

nouveau, défenseur vigilant, il intervenait dans le délibéré 

par une des notes échappées à sa pluma facile, et dont on ne 

sait ce qu'il faut le plus louer de la concision élégante du style 

ou de la solidité du fond. . 
D'autres mérites lui assuraient la faveur des juges. C était 

d'abord une mesure exquise. Maître de lui, ne disant que ce 

qu'il voulait et ce qu'il devait dire, il imposait aux affaires les 

plus compliquées la précision qui était le propre de son ta-

lent. Rifln de ce qui pouvait convaincre n'éiait omis, mais, 

dàt le client s'en irriter, toute considération étrangère se 

vovait impitoyablement bannie. On le savait et on écoutait de 

lui avec' un mêmesom les moindres détails. On suivait aussi 

M Paillet avec une confiance jamais troublée, parce que sa 

véracité n'avait jamais failli. A chaque fait il laissait son ca-

ractère; il ne connaissait pas l'art pernicieux d'en altérer l'as-

pect dans les entraînements de l'audience. L'amour du vrai le 

dominait au milieu des luttes les plus ardentes; on sentait 

toujours battre sous sa robe le cœur de l'honnête homme, et 

la sincérité qu'il recherchait pour elle-même, devenait natu-

rellement auprès du juge son plus sûr instrument de per-

suasion, l'arme la pins redoutable de son éloquence. (Applau-

dissements.) 
La raison môme ne doit pas dédaigner de plaire. Celle de 

M. Paillet se revêtait sans etfort des grâces du style. Ele'é 

dans le culte des lettres, il y puisait l'amour et le secret delà 

forme. Ce n'est pas qu'il fît parade à l'audience de son intimité 

avec les grands prosateurs et les poètes ; il était assez riche do 

son propre fonds pour citer sobrement. Mais une telle intimité 

donnait à sa parole comme à sa pensée l'allure élégan e de 

nos bons auteurs, et cette merveilleuse transparence de la 

belle langue française, si propre aux affaires. Elle lui permet-

tait aussi de réveiller, par une réflexion ingénieuse, par une 

allusion délicate, par une comparaison familière sans vulga-

rité, l'attention longtemps arrêtée sur des détails arides et de 

prêter aux démonstrations les plus ingrates ces formei vives 

qui savent plaire et convaincre à la fois. 

Enfin son attitude modeste et digne devant la justice , son 

geste sobre mais varié, son visage expressif, élevé, fidèle mi-

roir de son âme, son regard doux et ferme, sa voix habile-

ment nuancée, tout concourait à faire de sa parole une des 

plus sympathiques , des mieux écoutées, des plus persua-

sives. 
Sans doute, en l'entendant pour la première fois, un audi-

teur indifférent pouvait accuser son éloquence de tiédeur et 

de timidité. D'autres savent mieux passionner un débat; d'au-

tres planent de plus haut sur leur cause. Celui-ci lance des 

traits plus acérés, celui-là poursuit ses déductions avec une 

plus inflexible logique. Mais chacun, au Palais, lui rendait le 

témoignage que de toutes ces qua!ités uont une seule consti-

tue un grand avocat, M. Paillet retenait une part assez large 

pour lutter sans désavantage avec les plus puissants adversai-

res que le Barreau de Paris lui suscitait chaque jour. Tou-

jours,spirituel et incisif, logicien habile, praticien consommé, 

orateur pathétique quand la cause l'exigeait, il semblait re-

doutable aux plus aguerris parle rare assemblage et l'équili-

bre harmonieux de ces qualités si diverses. Sa réserve même 

faisait sa force. D'ailleurs, M. Paillet ne plaidait ni pour la 

foule, ni pour le client, ni pour lui-même. L'œil sur h; but, 

il visait uniquement à l'esprit du juge Et si l'éloquence du 

Barreau n'est pas « le corps qui parle au corps, » mais l'art 

de persuader les esprits par la parole, vous, nos maîtres, qui 

avez combattu trente années et qui combattiez naguère encore 

à ses côté, vous, les meilleurs juges de vos confrère;, j'ose ici 

vous appeler en témoignage, qui plus que lui fut éloquent? 

(Applaudissements ) . ■<? 

L'instinct public ne s'y trompait pas. Aucun grand débat 

civil ne s'est agité depuis vingt ans que M. Paillet n'y ait tenu 

dignement sa place. Les énumérer tous ici serait impossible. 

Rappeler seulement les plus célèbres semble une tâche ingrete 

et stérile. Que servirait, en effet, de réveiller des passions 

depuis longtemps éteintes? Quel éclat le pâle rtflet de plai-

doiries jadis si brillantes aj mterait-il au nom de M. Paillet? 

Encore si nous pouvions le faire parler lui-même ; mais sa 

modestie nous a refusé ce bonheur. Jamais il n'a tenté d'assu-

rer à ses œuvres, fruits de l'improvisation, une célébrité pos-

thume, disant que la renommée de l'avocat est viagère et que 

la sienne ne lui survivrait pas. Sans doute, il ne prévoyait 

pas alors que l'Ordre veillerait mieux que lui sur sa mémoire 

et que, deux ans après sa mort, le Barreau tout entier, re-

cueilli devant son image, ému par le souvenir toujours vivant 

de son éloquence, donnerait à son humilité un pieux et so-

lennel démenti ! 

Absorbé par une immense clientèle civile, M. Paillet parut 

rarement à la Cour d'assises. Cependant l'autorité de son nom 

était telle, que la plus retentissante affaire du dernier règne 

lui fut confiée. Vous avez tous nommé, messieurs, l'affaire La-

farge, dans laquelle on vit une femme de naissance, d'éduca-

tion distinguée, d'un esprit supérieur, se débattre plusieurs 

mois aux yeux de l'Europe attentive et partagée, sous le poids 

de deux accusations formidables. M. Pailles, alors bâtonnier 

les combattit pied à pied. Secondé par deux jeunes et dès lors 

célèbres avocats de Limoges, il putisoler les débats sur l'ein 

poisonnement, de l'examen du vol que le ministère public vou-

lait y joindre. Sur le terrain limité de l'homicide, il eut enco-

re à lutter contre des charges accablantes, contre une exper-

tise dont le résultat, qui semblait devoir absoudre l'accusée, 

la confondit. Ses généreux efforts ne lui sauvèrent que la vie. 

Même dans les plus émouvants débats, la mod ration était 

son arme favorite. A des accusations ardentes il opposait une 

défense mesurée, modération habilement calculée, et non une 

froideur impuissante, car sa parole a pu s'élever jusqu'aux 

inspirations de la plus haute éloquence; témoin cette pérorai-

son entraînante, où, les révélations de Q lénisset à la main, il 

donnait aux rois et aux peuples de prophétiques enseigne-

ments. 

Quénisset, bien qu'il ait comparu devant une Cour excep-

tionnelle, n'était pointun homme politique, mais un assassin. 

A vrai dire, M. Paillet n'aborda qu'une cause politique, le 

procès du pont des Arts. Au milieu des passions mal apaisées 

de 1830, le jeune avocat éleva avec succès une voix impar-

tiale. Depuis lors, il se voua tout entier au patronage des inté-

rêts privés. 
Je me trompe. Messieurs, une autre enceinte devait nous 

disputer M. Paillet. 
Plusieurs Cours de province avaient goûté sa parole. Ses 

consultations si nettes, si concluantes, si substantielles, ré-

clamées de tous les points du royaume et reçues avec une dé-

férence toujours croissante l'avaient constitué par la solidarité 

du savoir membre de tous les barreaux de France. La presse 

judiciaire rendait chaque jour témoignage de son talent et 

de sa haute situation dans l'Ordre. — Epris d'une si belle 

renommée, les électeurs de Château-Thierry, son pavs natal, et 

ceux de La Rochelle qu'il n'avait jamais visités, lui confièrent 

spontanément la défense de leurs intérêts à la Chambre. Dé-

puté, par son choix, de Château-Thierry jusqu'en 1848, re-

présentant du même collège à l'Assemblée législative, dans 

cette nouvelle mission il ne vit « qu'une cause de plus à dé-

fendre, celle du pays. » Sous tous les régime, il donna l'exem-

ple de la droiture, de la modération, de l'abnégation et de 

l'indépendance; il demeura fidèle à un noble et grand princi-

pe, l'ordre dans la liberté ! Chaque fois qu'il éleva la voix de-

vant la mobile assemblée, il sut fixer et charmerson attention; 

ses travaux législatifs, presque tous consacrés à des questions 

juridiques, portent, comme toutes ses œuvres, l'empreinte d'u-

ne raison supérieure. Mais il ne se livra jamais qu'avec ré-

serve à la politique. Le sentiment qui le retenait, vous l'avez 

compris et apprécié, mes chers confrères; il ne voulait pas 

même être tenté de dépouillei un moment sa robe. 

Tel fut l'avocat à la barre, le législateur. — Toutefois, ceux 

qui l'entendaient à l'audience on à la tribune ne connaissaient 

qu'imparfaitement cette riche nature. Sa parole, quelque sé-

duisanie qu'elle parût, n'expliquait pas seule sonélévation. Si 

les suffrages de ses confrères se confondaient depuis longtemps 

unanimes sur le nom de M. Paillet, c'est que chacun ici lisait 

tous les jours dar s son âme. 
Ceux qui se mesuraient avec lui, jeunes ou anciens, obscurs 

ou illustres, l'avaient vu dans la lutte ferme sans dureté, iro-

nique sans amertume, incisif sans méchanceté, courtois, mo-

déré, loyal. Ils l'avaient vu a,.->rès le combat, quelle qu'en fût 

l'issue, le front serein, esquiver la louange, vanter son adver-

saire, l'encourager au besoin, n'oublier rien, si ce n'est sa pro-

pre gloire. 
Ceux qui l'approchaient hors l'audience le trouvaient digne 

et réservé, mais affectueux, de facile accès, dévoué, toujours 

prêt à éclairer leurs doutes ou à consoler leurs infortunes. 

Ceux qu'un arbitrage amenait devant lui admiraient, son art 

de calmer les esprits aigris et de concilier les intérêts oppo-

sés, sa patience à écouter les plaintes, sa circonspec.ion avant 

le jugement, la haute impanialilé de ses sentences. 

Le jeune barreau, enfin, se rappelait de quelles vives paro-

les il appréciait ses efforts aux conférences, avec quelle solli-

citude ilé »iait le talent, comme il louait avec grâce, de quelles 

délicatesses de pensée et de langage il adoucissait l'amenume 

de la critique. Il savait que même après son bétonnât, dans le 

conseil, chez lui, M. PsUjçl continuait ce patronage, tradition 

précieuse qui, tout eu préparant les voies à la jeunesse, unit 

deux âges extrêmes dans un touchant commerce ue bienveil-

lanci et d'égards, d'affabilité et de respects. (Approbation.) 

Bonté, modestie, aménité, dévouement, droiture, voilà donc 

les vertus que ses confrères chérissaient en M. Paillet. Ils 

n'estimaient pas moins sou zèle chaleureux pour la profession. 

L'amour de son état, c'était sa devise; non pas une devise sté-

rile, mais le mobile fécond de toute sa vie. Débutant, il lui 

demandait « cette résolution immuable qui triomphe d'un 

long apprentissage. » — Avocat illustre, il y puise « ce senti-

ment du^ devoir » et cette courageuse indépendance « si néces-

saire à l'afqcat dans les conjonctures délicates. » — Bâtonnier, 

il 1 exalte dans Aie élégante harangue à ses jeunes confrères. 

— Députe, il s'en fait un refuge contre les séductions et les 

promesses de la vie publique. 

" Ma profession, disait-il, je l'aime comme on aime sa mè-

re ; je ne m'en séparerai jamais. » Aussi la voulait-il respec-

tée, digne et pure comme une mère. Dès 1828, il réclamait 

avec deux cents confrères de Paris, l'élection directe du conseil 

et la suppression des entraves imposées à la plaidoirie par un 

pouvoir ombrageux. En 1834, il rehaussait, dans un mémoire 

collectif, la dignité biessée du Barreau. Sous la République, 

enfin, lorsque la patente, souvent conjurée, reparut contré 

l'Ordre plus menaçante que jamais, M. Paillel la combattit 

avec énergie. Un jour, devant le chef de l'Etal, il raillait fi-

nement cet impôt matérialiste, qui confond dans une égalité 

toute fiscale les professions les plus disparates. « Rassurez-

vous, M Paifet, oit le prince. La taxe ne peut vous ruiner; 

elle n'est pas proportionnelle au talent.» 

L'ardeur qu'il apportait au soutien de nos prérogatives 

n'altérait en rien ses rapports aveo la magistrature. Pour lui, 

ies magistrats, c'était la loi vivante. Jamais il ne manquait 

de rendre hommage à leur intégrité et à leurs lumières, soit 

que dans les debais criminels il eût le périlleux honneur de 

lutter contre la magnifique éloquence de M. l'avocal-général 

Plougoului, soit que, plaidant devant le siège vide du premier 

président Séguier, il saluât d'un touchant adieu l'un des 

plus grands noms de la magistrature française. Ne témoignait-

il pas aussi sa déférence à la justice quand il se présentait 

devant elle toujours armé, toujours prêt, ne demandant à dif-

férer la lutte que devant les exigences, sacrées pour lui, de 

la confraternité? 
En retour, les magistrats lui accordaient estime profonde, 

confiance, égards, sympathie. Ils lui savaient gré surtout, a 

lui avocat célèbre, à lui chargé d'un fardeau sans cesse" plus 

pesant, de ne jamais se fier à sa seule expérience. 

Voulez-vous en effet le voir, dans le plein éclat de sa gloire 

comme aux premiers jours, étudier une cause? Le voilà dans 

son cabinet, assis en face du client. Il l'écoute dérouler con-

fusément ses griefs.—Dès qu'il a saisi, il s'établit juge. Le 

procès lui semble t-il injuste , il le refusé; l'accepte-1—il, il 

soulève à dessein mille objections... Le plaideur répond, à 

l'instant ses réponses sont réfutées. Le plaideur s'étonne ; il 

croit voir, non un défenseur, mais son adversaire en person-

ne. Dans son trouble, il se livre tout entier. Il sort enfin, in-

quiet, incertain du succès, ébranlé même dans sa confiance.— 

Cependant M. Paillet a observé son attitude et noté ses répon-

ses. Resté seul, il explore une à une toutes les pièces, sachant 

q e « celui qui voit tout abrège tout ; » — il rapproche les 

faits, les dates, les arguuien s, qu'un seul travail intérieur 

concentre et classe. Enfin le plaidoyer a pris forme dans 

son esprit. Sur des notes, vrais chefs-d'œuvre, il a tracé d'un 

seul jet la marche avec une précision savante. C'est une ébau-

che ; niais vienne l'audience! et sous sa parole, comme sous 

un pinceau magique, elle surgira brillante de forme, de cou-

leur et de vie. (Applaudissements.) 

On le pressent, de telles préparations imposaient à M. Pail-

let des travaux formidables. Il y suffisait par une application 

incessante. Levé avant le jour, il donnait à l'étude tout le 

temps que lui laissaient les clients, le Palais, les devoirs du 

monde et de la famille. Ces devoirs mêmes que quelques hom-

mes sacrifient à la g'oire, il leur-faisait une large place dans 

sa vie. — Chaque soir, pendant qu'une lampe solitaire éclai-

rait ses veilles, des amis peuplaient sa maison. Réunis autour 

de sa femme et de ses enfants, dans une pièce voisine, ils le 

voyaient, môme dans les plus soucieuses journées, venir à 

eux le visage souriant, l'air affable, et, après quelque cause-

rie familière, quelque saillie ingénieuse, retourner sans bruit 

à l'œuvre. 
L'hospitalité que M. Paillet pratiquait royalement à la ville 

faisait les délices de ses vacances à la campagne. Plus libre 

alors, son esprit s'abandonnait avec bonheur aux effusions 

d'une douce intimité. Chaque année, les premiers jours de 

septembre le ramenaient avec quelques amis, presque tousses 

confrères, vers le ciel natal. Sous les ombrages de Bolleau, il 

se délassait à l'air pur, la promenade, la chasse, la vue riante 

de la \erdure et des eaux vives. Mais une oisiveté de deux mois 

aurait trop pesé à son ardente nature. Là encore il étudiait 

tandis que son parc, comme à Paris son salon, s'animait d'une 

société amie. Retiré dans sa bibliothèque, il relisait ses chers 

classiques, Tacite, Perse, Juvéna , Horace et Virgile, qu'il sa-

vait par cœur. Racine, Molière, inimitables génies,Lafontaine, 

comme lui enfant de la Champagne. Il n'en suivait pas moins 

avec intérêt le mouvement de la littérature contemporaine ; 

aucun livre, même futile, ne soulevait la vogue à son insu. 

Mais il revenait tonjours aux grands modèles, et, après avoir 

payé son tribut d'éloges au brillant auteur de Noire-Dame de 

Paris, il écrivait au bas de l'œuvre : « En somme, j'aimerais 

mieux avoir écrit trois chapitres de Gil-Blas. » (Sourires.) 

Malgré l'immensité de ses lectures, malgré la facilité et l'élé-

gance de sa plume, M. Paillet ne devait laisser aucun ouvrage; 

peu porté vers les abstractions de la science pure, il cherchait 

avant tout l'application et la fin des choses. 

D'ailleurs, dans l'entraînement des affaires, pouvait-il re-

cueillir assez longtemps sa pensée? Même pendant les va-

cances, les clients troublaient sa retraite. Ils y accouraient des 

extrémités de la France, de l'étranger, sollicitant un mémoire 

un avis, un mot, car ce mot valait des mémoires. Sou cabinet 

s'ouvrait aussi à des confidences plus humbles ; c'étaient les 

pauvres gens du pays qui liii demandaien t aide et conseil. Ja-

mais ils ne le quittaient sans une bonne parole et sans un utile 

secours. Aussi lui avaient-ils voué un culte. Possesseur du 

château antique, respecté, chéri du peuple, M. Paillet semblait 

vraiment le seigneur de Belleau, — il l'était du 

droit de bienfaisance. 
Ainsi s'écoulaient ses loisirs, entre un travail tempéré, la 

pratique du bien, les joies de la famille et de l'amitié. Et 

quand se rouvraient les luttes judiciaires, ii y rentrait plus 

actif, mieux préparé. Sous l'action d'un labeur continu, sa 

dialecte devenait chaque année plus nerveuse, son ironie plus 

grave, ses accents plus pathétiques. Mais de tels progrès usaient 

son corps. Depuis trois ans, il faiblissait sous le mal. Tous 

s'alarmaient. Lui seul infatigable, ou plutôt toujours prodi-

gue de ses forces, poursuivait sa tâche avec une fiévreuse ar-

deur-
En 1835, après les vacances, il revint de Belleau le visage 

altéré par la souffrance. Son regard, son attitude trahissaient 

par intervalles comme des présages de mort. En vain ses pa-

rents, ses amis le suppliaient de raviver dans le repos une 

sauté si précieuse. « Non ! répondait-il avec un mélancolique 

sourire, je mourrai dans ma robe ! » 

Le vendredi 10 novembre, sa famille se préparait à fêter 

le cinquante-neuvième anniversaire de sa naissance. Il l'avait 

quittée le malin, comme de coutume, pour se rendre au Pa-

lais. A l'ouverture de l'audience, il se présente en robe au Tri-

bunal. Trois affaires sont retenues sous son nom à la même 

chambre. 11 y reste, il entend son premier adversaire. Puis 

il se lève et commence à plaider. C'est bien la clarté, la pré-

cision, la grâce du maître... tout-à-coup le public s'étonne 

les juges s'émeuvent... cette voix toujours si nette a balbutié' 

ce front si pur se couvre de nuages, cette intelligence si vive 

s'obscurcit!... Un frisson d'épouvante parcourt l'auditoire... 

L'avocat parle, mais sa main écarte de son visage comme un 

voile importun... sa langue s'embarrasse, il lutte, haletant... 

dans un suprême effort il veut achever... le voilà qui chan-

celle, s'affaisse et tombe, murmurant ses dernières paro-

les aux pieds de la justice I... 

On doute encorè. Les magistrats sont descendus de leur 

siège. L'amitié, la science s'emuressent autour de cette vie 

défaillante... Secours inutile, vaine espérance! Le soir à 

l'heure marquée pour la fête, la famille éplorée gémissait sur 

un cercueil. (Applaudissements.) 

Le lendemain, vous vous en souvenez, messieurs, ce fut un 

deuil publie. Devant la funèbre nouvelle, tous les bruits du 

monde se sont tus. Dans Paris, au Palais, autour de la de-

meure désolée, l'étranger, voyant une foule en larmes, deman 

dait si quelque fléau frappait la cité; la justice suspendit son 

cours, et quand les voûtes du Palais ont répété : Paillet csi 

mort ! la douleur publique a répondu: « C'est 

réparable, » (Vifs applaudssements ) 

Du moins chacun voulut honorer dignement sa mémoire. 

Ne résumaient-elles pas sa vje entière ces funérailles mémo-

rables, où, derrière le corps de l'avocat enveloppé dans sa 

robe, se pressaient, à pied, le Barreau avec ses insignes, les 

moins par 

dignitaires, les magistrats, les maîtres de la tribu™ 

presse, les illustrations littéraires, scientifiques T 61 de I 

les, industrielles, les pauvres... tout ce que M ' P
fl
°n mereii>-

aimé, cultivé, protégé, lui faisant cortège sous un i f av'a't 

et triste, a travers les rues silencieuses, jusqu'à la ■ ""^e 

dernière demeure ! Honneurs spontanés, nommai - ,de sa 

e eue ir solennité simple et grande comme celui dont g ? P»f 
lustrait le souvenir ! (Applaudissements.) elle il. 

Ah 1 c'est alors vraiment qu'a commencé son éloo-
e

i -

lors que cette voix confuse de l'opinion, qui vsnte°tnni k 

vertus des vivants, a fait explosion sur sa tomhp h "_lDas sur sa tombe à le» 

niée ! Les chefs de l'Ordre oiît voulu tenir désormais T"6 feN 

seil comme sous la présidence de sa chère image. So:— °otl-

natale, dont ii était l'org ;eil, a formé ï^vœu^'éle?8'84 

na „: _ i , e*er li
n 

une perte ir-

ville 

monument publie à sa mémoire. Puisse une si nobhT""' u" 

être accueillie, et la France, qui dresse des statues à ,Pensée 

guerriers moissonnés dans de sanglants combats puisse t de 

amie de toutes les gloires, saluer bientôt l'avocat intèart 6. 

au champ de ses paisibles travaux. (Applaudissement*' m°n 

longés.) ls pro-

Mais les figures, les inscriptions, toutes glorieuses m.' n 

soient, ne triomphent pas de l'oubli ; le marbre et Pair ' ^ 

rissent comme les traits qu'ils reproduisent- ce nui ^ 

c'est le gouvenir du talent et de la vertu, c'est la mémni?/]'1' 
bienfaits. "««re des 

A ce titre le nom de M. Paillet est impérissable; un in, 

affaibli par l'étude, pressentant peut-être sa fin hàt v ' 

voulut jeter sur la carrière parcourue un regard ri' À-

Dans quelques lignes, reflet de sa belle âme, il rappela' 

magistrature; il ^ 

. I se rendit à lui-mèl' 
que « 1 unique source de sa fort? 

était le tribut tout volontaire et tout spontané de ses clip 

cette fortune, fille du travail et de la probité il P, ■" 

gla pour tous ceux qu'il aimait le partage. Eh bient' W" 

chers confrères, en ce moment suprême, la jeunesse du'st"^ 
occupait sa pensée; il nous fit ses légataires; tous les d 

ans nos efforts recevront de lui leur encouragement et len ■ 
compense. leurre-

Avocats du stage ! c'est à nous de garder pieusement sa m' 

moire; à nous ses enfants d'adoption, de perpétuerautnnrî 
son nom un culte filial. OMP sa ™nui<. r,i..«„ .,.uurae 

sentiments envers ses confrères et la 

donna aux ingrats qu'il avait pu faire; i 

ce précieux témoignage 
était 

Puis, 

Que sa pensée plane au milieu 
nous ; que sa vie nous soit toujours un cher entretien ! A' "e 

transmise aux générations qui se succéderont dans ce naL?" 

elle pourra défier le temps, elle prendra place dans les Cr' 
lions les plus pures et dans l'histoire la plus reculée du R 

reau. Par là, mes chers confrères, nous acquitterons en narf" 

la dette de la reconnaisance. Mais cette vie ne saurait êtreof 

ferte à notre jeunesse sans profit pour elle. Lorsque eomn 

nous on a le bonheur de toucher à de tels exemples ce H'IM 

point assez de les admirer et de les répandre, il faut |
es 

ter ! Suivons-le donc dans la mesure de nos forces, cet esprit 

d'élite qui grandissait en présence des difficultés et qui s'éleva 

toujours à la hauteur de la lâche entreprise ; suivons ce lut-

teur infatigable qui ne se reposa jamais sur sa riche nature et 

qui féconda jusqu'à la dernière heure les dons précieux que 

Dieu avait mis en lui... Et si, moins heureux, nous ne pou-

vons atteindre aux cimes que son éloquence lui rendait acces-

sibles, du moins chacun ici peut se proposer ses vertus pour 

modèle. 11 le disait et il l'a souvent prouvé, messieurs, le ca-

ractère de l'avocat remporte auprès d-s juges autant de vic-

toires que son talent. Modeste et bon, il eut pendant trente 

ans tous les jours des adversaires, jamais un ennemi. — Dé-

sintéressé, loyal, hospitalier, il répandit sa fortune en œuvres 

généreuses. — Ami de la vérité et-de la justice, il écouta tou-

jours les conseils d'une conscience sévère. — Fidèle enfin à la 

profession dont nous avons l'honneur de porter les insignes, 

il voulut vivre et mourir avocat... Voilà ce que nous pouvons 

imiter en M. Paillet, voilà par où sa vie doit nous être à tous 

un utile enseignement et un profitable exemple. 

Après ce discours, suivi d'applaudissements répétés, 

M. Bresillon a pris la parole. II a^vait pour sujet de son 

discours : l'Influence de la jurisprudence sur la législation, 

Nous regrettons de ne pouvoir pas reproduire aujour-

d'hui des fragments de ce discours, qui a été aussi vive-

ment applaudi. , 

CHRONIQUE 

PARIS, 28 NOVEMBRE. 

Les plaidoiries ont été aujourd'hui terminées dans l'af-

faire de Clermont-Tonnerre; M. l'avocat-général 0. de 

Vallée a conclu à la confirmation du jugement, mais par 

des considérations différentes de celles qui motivent ce ju-

gement. 
La Cour a continué à samedi prochain la prononciation 

de son arrêt. 

L'abondance des matières nous oblige à ajourner le 

compte-rendu des débats. 

— Samedi prochain, une audience solennelle réunira 

la lro et la 3e chambre de la Cour pour le jugement de 

plusieurs questions d'état. 

— Les articles 11 et 12 du décret du 30 décembre 1809 

ont soumis à la nécessité 1° d'une approbation de 1 éveqtte 

diocésain , 2° de l'autorisation du gouvernnment, divers 

actes du conseil de fabrique dans les paroisses. Tels sont 

les aliénations et les baux à long terme. Ces dispositions 

s'appliquent aux baux de neuf ans des biens des paroisses 

consentis par le trésorier au nom du conseil de fabrique, 

plus de trois ans avant l'expiration du bail courant, 

conseil de préfecture du département de la Seine av 

ainsi jugé, dans le sens de l'affirmative, par décision au 

28 octobre dernier, sur une demande de ratification ^a 

bail semblable, formée par la paroisse du Gran d-fi'0" 

rouge. Ce débat avait pris naissance dans les circonst 

ces suivantes : ;, 
Le trésorier de la paroisse du Grand-Montrouge av. 

le 8 juin 1843, consenti un bail de neuf années a uij\ si 

Vidus, architecte, d'un terrain appartenant a 

de cette commune, pour faire suite à un bail emphy 

que de 27 ans, qui expirait le 11 novembre
 dernie

[^
na

. 

même terrain. Ce bail était fait pour le cas oit une |» ^ 

tion conditionnelle de ce terrain, consentie au s
'
eur

 if
eC

. 

sous la condition de l'approbation du conseil de p ̂  ^ 

ture, ne serait pas ratifiée. La ratification du bail et ^ 

vente ayant été refusées, le trésorier s'est pourvu 

féré, 

Me Burdin s'est présenté pour le trésorier, ,-a. 

M" Belland, avoué du sieur Vidus, a expose le F 

dice résultant pour son client de l'inexécution 

deux actes et a demandé leur maintien. ^ j
â 

Mais M. le président Benoît-Champy, sur le vu ^ 

délibération du conseil de préfecture, formant le tu' '
 t

; 

cutoire de la commune du Crand-Montrouge, a Ç1 .
 jlo 

du sieur Vidus dans le mois de 1° l'expulsion 

nance. 

— M, Blouet, demeurant à Paris, rue de G^^V 
8, recevait, il y a quelque temps, par le nnniste v ^j, 

Liénard, huissier, une assignation en déclaration ,
 e

„ 

lite, à la requête d'un sieur Delly-Aubry, neS°
meljt

uii 

vins, aux Batignolles. Or, M Blouet est non seutei i
f 

des négociants les plus honorables et les mieux V ^ 

Paris, mais encore ne connaissait en aucune laçoi 

Delly-Aubry. . ,, présif 
Quoi qu'il en soit, il dut constituer agrée et s<M édi-

ter à l'audience du Tribunal de commerce, au J 

que par l'assignation. , 

Là, des explications durent être données, pou
 Ifll

,
r

, 

l'erreur dont M. Blouet avait été victime. ^el^nSdotl' 

qui l'a c mmise ? qui y a donné lieu 1 Ceci .serd',^
u

"j ji 
te, l'objet d'une in formation spéciale ; aujour ^

e
 par 

oit d'une plainte eu injures et en diffamation < < 1 

M. Blouet contre le sieur Delly-Aubry.
 rhaBJ

bre c°r 

Ce dernier ne s'est pas présenté à la 7 c 
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pi]e devant laquelle il était cité; le Tribunal a 

(eC^
n
?|f

aU
t contre lui et a rendu le jugement suivant : 

U

°

FLNE

 J

u
 qu'il est éiabli que Delly-Aubry a injurié et dif-

« ^"lîjauenient le sieur Blouet, en disant, dans un acte 
i^P-djciaire, qui a reçu une publicité, notamment par son 

e*
trll

"
J

u domicile du plaignant, par sa lecture au Tribu-
iift>t mrnerce, par le débat public auquel il a donné lieu, 
D^^-fuee de témoins qui s'y trouvaient réunis, que ledit 

e
n P

reS
,
e

ta
jt insolvable, qu'il avait depuis longtemps suspendu 

glouet
e

 nls
 qu'il avait môme disparu de son domicile, qu'il 

;
 paie 

était lf. 

ti pour l'étranger, et n'avait plus à Paris qu'un domi-
p oMiue c'était le cas de le déclarer en état de faillite 

fictif, et 

o^^'c Tiellv-Aubry a commis les délits prévus et punis par 
" "vieil 13,18 et 19 delà loidu!7mai 1819; 

les
arl

' g
es

 motifs, le condamne à 1,000 fr. d'amende et 2,000 

"Sdommages intérêts. » 

Hier, vers une neure
 ^

e
 l'après-midi, la population 

"p". ssy a été mise soudainement en alerte par une ex-

d
e
 v formidable, qui venait d'éclater dans l'usine à gaz 

'elle commune, et le bruit se répandit aussi ôt qu'à la 

|
C
 Je l'explosion un incendie s'était manifesté dans cet 

S
'
U1

bli
ssetnent

" ^
n Se renQ

'
t en loute

 ^^
te sur

 '
es

 ''
eux 

p
0r

ter secours, et, en arrivant, on apprit que l'ex-

P^ion
 ava

it eu des conséquences d'une extrême gravité, 

'l'effet de la commotion, deux ouvriers, lancés à dis-
Pa.L avaient été tués ratde ; tance, avaient 

avaient ete ~ 

treize ou quatorze autres 

renversés violemment sur le sol ou atteints 

des débris, et avaient ete plus ou moins grièvement 

hfssés. Toute la partie du bâtiment qui entourait l'un des 

moteurs-réservoirs avait été ébranlée et fortement en-

If inniagé
e

) et, en ce moment, l'incendie qui s'y était raa-

festé menaçait d'envahir les autres parties. On s'em-
sa d'enlever toutes les victimes et de les porter hors 

les atteintes du feu, et l'on prodigua sur-le-champ des 

oins aux blessés, puis l'on s'occupa de l'extinction de 

l'incendie. Grâce à l'abondance et à la promptitude des 
cours

 on
 parvint facilement à concentrer le feu dans 

son foyer primitif', et, après une demi heure de travail, 

on put l'éteindre compté ement sans autre accident. 

Le commissaire de police de Passy, arrivé l'un des pre-

miers sur les lieux du sinistre, ouvrit immédiatement une 

enquête, qui ne tarda pas à faire connaître la cause de 

l'explosion. . . .
 t

 , , 
Il paraît que, ce jour-la, un ouvrier avait ete charge 

d'adapter au tuyau principal du compteur-réservoir un 

tuyau supplémentaire. Comme cet ouvrier" travaillait à 

découvert et que l'air était un peu vif, il avait allumé un 

peu de combustible à quelques pas de là pour se réchauf-

fer et il avait poursuivi sans accident son travail, qui 

touchait à son terme vers une heure. Il était occupé à 

cetle heure à opérer la jonction des deux tuyaux ; une 

fuite se manifi sta, et,avant qu'il eût eu le temps de la sup-

primer, le gaz s'échappa en abondance, s'accumula dans 

les environs, et il ne se trouva pas plutôt en contact avec 

le brasier, qu'il s'enflamma et détermina l'explosion; elle 

fut terrible; nous avons fait connaître plus haut ses princi-

paux effets. 

— Des employés du chemin de fer de l'Ouest ont trou-

vé hier matin, sur la voie de ce chemin, à Batignolles, le 

cadavre mutilé d'un de leurs camarades étendu en travers 

des rails. La victime était un homme d'équipe nommé 

Sourcis, âgé de quarante-six ans, et, d'après l'enquête qui 

a été ouverte sur-le-champ, tout fait penser que cet infor-

tune s est précipité volontairement sur les rails au passage 
d un train de nuit. 

— Dans la soirée d'avant-hier, vers onze heures, les 

locataires de la maison rue Bison, 4, à Montmartre, ont 

été mis en émoi par les cris : Au secours ! à moi ! profè-

res par une de leurs voisines, la dame Clemencelle, âgée 

de cinquante-quatre ans, et ils s'empressèrent de se ren-

dre à cet appel, Après avoir traversé la première pièce, 

sur le" sol de laquelle" ils remarquèrent de nombreuses 

taches de sang, ils pénétrèrent dans la chambre à cou-

cher, et trouvèrent étendue sans mouvement, au milieu 

d une mare de sang, au pied de son ht, la dame Clemen-

celle, qui ne donnait plus signe de vie. Des médecins ap-

pelés en toute hâte ne purent que constater la mort et re-

connurent qu'elle avait été déterminée par une blessure 

qui avait opéré la section de l'artère carotide et provoqué 

une hémorrhagte abondante. Des parcelles de faïence 

trouvées dans les blessures et des débris de la même ma-

tière trouvés près du cadavre indiquaient suffisamment, 

comme l'a prouvé d'ailleurs l'enquête, que. la mort de la 

victime était tout à fait accidentelle. Tout porte à croire 

que cette infortunée, qui s'était couchée de bonne heure 

ce jour-là, en l'absence de son mari et de ses deux 

filles, sortis pour la première fois sans elle, et qui de-

vaient rentrer un peu tard , se sera levée, vers onze 

heures, et sera tombée, dans l'obscurité, sur u» vase de 

faïence qui se sera brisé sous son poids, et dont un éclat 

lui aura tranché l'artère carotide. Cette mort accidentelle 

a causé une profonde douleur dans la famille, justement 

citée pour la bonne union et l'affection réciproque de tous 

ses membres. 

DÉPARTEMENTS. 

BOIJCIIES-UU-BHONE (Marseille).—Le funeste événement 

de la rue Terrusse a causé dans notre ville la plus dou-

loureuse sensation. C'est à dix heures du malin que la 

maison s'écroulait, ou plutôt s'abattait par la façade, cou-

vrant la rue de ses débris. Dès le premier avis du sinistre 

nos autorités se portaient avec empressement sur les 

lieux ; c'étaient M. le général de Courtigis, commandant 

la division, M. le préfet, M. le maire, M. Lenormand, 

procureur impérial, M. Lefèvre, secrétaire général de la 

préfecture, M. Boyer, adjoint du maire, le colonel com-

mandant la gendarmerie, le colonel et le major de place, 

M. de Favernay, c nseiller de préfecture, et le comman-

dant Carpentin, commissaire du gouvernement près les 

Conseils de guerre. Les travaux de déblaiement avaient 

été entrepris avec la plus courageuse activité par les ha-

bitants du quartier ; des détachements de la garnison 

commandés par un chef de bataillon, et le corps des pom-

piers ayant à leur tête le capitaine Ferrier, arrivaient suc-

cessivement et joignaient leurs intelligents efforts pour 

pénétrer jusqu'aux viclimes de la catastrophe. Neuf per-

sonnes étaient dans la maison au moment où elle s'écrou-

lait. 

A midi, un cadavre apparaissait aux yeux des travail-

leurs, c'était la dame Savournin; près d'elle était sa tille, 

âgée de dix-sept ans, gravement contusionnée, mais dont 

l'état n'inspire pas de sérieuses inquiétudes* Six person-

nes, femmes ou enfants, plus ou moins gravement attein-

tes, étaient successivement retirées des décombres dans 

If T'™1 de
 ^P^-midi. Un deuxième cadavre, celui 

de M™* Bremond, âgée de soixante-cinq ans, était décou-

vert a sept heures du soir; cette infortunée paraît avoir 

ete Irappée dans son premier mouvement de fuite, an rez-

de-chaussée. La femme d'un brigadier de l'octroi, habi-

tant le deuxième étage, sentant le parquet se dérober sous 

ses pieds, s'était saisie de ses deux enfants pour se sau-

ver. Au même instant, la maison s'abîmait, et, par un 

concours ptovidentiel de circonstances inexplicables, 

i heureuse mère se trouvait dans la rue saine et sauve, 

tenant toujours ses deux enfants, qui n'étaient que légè-
rement atteints. 

Les fouilles pratiquées avec soin ont amené la décou-

verte de bijoux, d'argenterie et différentes sommes d'ar-

gent s'élevant à la somme de 10.000 francs environ. Tous 

les^objets trouvés étaient religieusement réunis dans les 

mains des autorités qui présidaient aux travaux de sau-

vetage. Les victimes trouvaient en même temps chez les 

voisins les marques les plus touchantes d'intérêt ; toutes 

étaient l'objet des soins les plus empressés. 

Nous ne saurions trop louer la sollicitude et le dévoû-

ment dont nos fonctionnaires ont donné l'exemple dans 

ces tristes circonstances. Les autorités n'ont quitté le lieu 

du sinistre qu'à sept heures du soir, après que la dernière 

victime était arrachée aux débris amoncelés. A ce mo-

ment les cadavres des dames Bremond et Savournin étaient 

transportés à PIIôtel-Dieu, au milieu d'une assistance 

consternée. 

Nous ne saurions nous dispenser de signaler le zèle de 

nos officiers de police pendant la triste opération du sau-

vetage. M. le commissaire central, M. Bazille, commis-

saire spécial de la Préfecture, MM. Prat et Robyn sont de-

meurés jusqu'à une heure fort avancée, surveillant les 

trouvailles faites à chaque instant et suivant activement le 

service des travailleurs. 

M. Perrotin mettra en vente, le 5 décembre, la Bio-

graphie de Béranger écrite par lui-même. Toute per-

sonne qui adressera un mandat de 5 fr. 70 c. à M. 

Perrotin, rue de là Fontaine-Molière, 41» recevra 

franco cette biographie le jour de la publication. 

— On lit dans le Times du 19 courant : 

« Une des plus anciennes et des plus importantes 

maisons du haut commerce de Paris vient d'entrer, 

de la manière la plus lai ge, dans une voie qui a beau-

coup contribué à établir la puissance commerciale de 

l'Angleterre, et qui consiste à vendre à très bon mar-

ché les belles et bonnes marchandises, pour arriver 

infailliblement à de très grandes affaires. 

» La maison Frainais et Gramagnac, dont nous 

voulons parler, possède depuis longtemps plusieurs 

comptoirs dans l lnde, desquels elle reçoit les cache-

mires les plus magnifiques comme les plus ordinaires, 

avec une économie notable. 

« Ses belles dentelles lui ont valu la médaille de 

première classe à, titre de fabricant; elle peut donc 

aussi vendre cet article avec des avantages réels de 

prix. 

« Quant à ses belles soieries, leur bon marche est 

devenu proverbial, comme leur bonne qualité et l
e 

mérite de leurs dessins, qui sont exclusifs. 

« Ce système nécessite de grands débouchés, mais 

ils se créent d'eux-mêmes; car si le producteur de-

mande l'acheteur, l'acheteur et le consommateur ne 

sont-ils pas à la recherche de ce bon marché vérita-

ble qui ne peut exister que sur de bonnes marchan-

dises. » 

Bourse de Paris du 38 Novembre 1*59. 

3 @/£s 1 Âu
comptant, D" s. 67 20.— Sans chang. 

1 1 Fia courant, — 67 20.— Hausse « 10 c. 

4 SU® î -*ucomPt»r;t, 90 85.— Hausse « 05 o. 
! Wm courant, .— 

AU COMPTAKT. 

3 -5(0]. du 22dëc... 67 20 | FONDS DE LA viLLSs7*Tg.— 

3 Oiô (Emprunt).... ] Oblig.delaVille (Em-
— Ditoi85K... | prunt25 millions. 1075 — 

i GpSj.Sâsept j Emp. 50 millions... 1045 — 
4 I[2 0i0de4825... | Emo. 60 millions... 390 — 
i Ii2 0i0del858... 90 80 j Oblig. de laSeine... 190 — 
i i\i0\0(Emprunt). i Caisse hypothécaire. 

— Dito 1855... j Palais de l'Industrie. 
âct. de la Banque... 3000 — | Quatre canaux — — 
Crédit foncier t>32 50 | Canal de Bourgogne. — — 
Sociétégén.mobil... 757 50 | VALEURS DIVERSES. 

Comptoir national... 670 — j H.-Fourn. de Monc. -» 
FONDS ÉTRANGERS. | Mines de la Loire... L- _ 

Hapl.(C. Rotsch.)... | IL Fourn. d'Herser.. , 
imp. Piém. 1856... 88 — | Tissus lin Maberlv _ _ 

—Oblig. 1888.... | Lin Cohin ......... 

Esp.,30[0,Detteext. | Gaz, C"Parisienne.. 600 
— Dito, Dette int. 37—| Immeubles Rivoli... 9125 
— Dito,pet Coup. Omnibus de Paris.., 865 

— Nouv.30[0Diff. 24 3?4 | Omnibus de Londres. 86 25 
Rome, 5 0io 863/4 j C»Imp.d.Voit.depl. 46 25 
Tvrquie(emp. 1854). — — | ComptoirBonnard... 140 

OHXaXINS SX FSE OOT2S AU PARQUET. 

Paris à Orléans 1285 — j Bordeaux à la Teste""""*"- — 
l<iord 887 50 | Lyon à Genève...,.. 625 : 
Chenîindel'Est(ai3c.) 640 — | St-Ramb. à Grenoble. 485 — 

— (nouv.) — — | Ardennes et l'Oise... 400 
Paris à Lyon — — | Graissessac àBéziers. 310 
Lyon à la Méditerr.. j Société autrichienne. 660 
Midi 525 -| Central-Suisse 
Ouest 640 — | Victor-Emmanuel... 422 50 
Gr. central de France. 603 —} Ouest de la Suisse... 

■ ———-■■■M. 1—1 - i. ■ p m j ll|l|<l^^^^^rrifl|.|.. 11 1B„ ii,,,,, _ 

GARE DE LYON, boulevard Mazas.—■ Tous les jours, dé-

parts pour la Suisse, Berne et Lausanne, par Salins, à 7 

heures matin, 11 h. m. et 8 h. 05 soir; pour Genève, par 

Seyssel, à 11 h., 2 h. et 8 h. 05 soir; pour la Savoie et 

l'Italie, 2 h. 15 et 8 h. 05 soir. Service direct de Paris à 

Milan, 42 heures, par Mâcon, Aix-les-Bains, Chambéry, 

le Mont-Genis et Turin. Correspondances en chemin de fer 
pour Gênes, Arona, Venise et Trieste. 

— ROBERT HOUDIN.— Aujourd'hui dimanche, séanoe extra-
ordinaire à deux heures, sans préjudice de celle du soir. Ha-
milton exécutera l'expérience nouvelle de la pluie d'or* aux 
deux séances. 

RAFFINERIE ET HUILERIE 
BORDELAISES 

MM. les actionnaires de la société des Itafli 

oerie et Huilerie bordelaises ne s'é-
lant pas présentés en nombre suffisant à l'assem-
blée générale qui a eu lieu le 25 novembre courant, 
ils sont convoqués pour la seconde fois, confor-
mément à l'article 23 des statuts, à une nouvelle 
assemblée générale pour le 31 décembre prochain, 
à midi, rue Laffitte, 23, àParis.oùils sont instam-
ment priés de se rendre, à l'effet de régulariser 
la mise en liquidation de la société. 

AUÏ termes des statuts, cette assemblée sera 
nhbk quel que soit le nombre des actions repré-
sentées et déposées huit jours à l'avance. 

(18698) 

C LA SAMTAIRE 
L s actionnaires de la société Lafargue et C6, 

dite la Kanitaire, sont convoqués en assemblée 
Pérale le lundi 14 décembre 1857, à deux heu-
Sj de relevée, au siège social, rue du Faubourg-
«mt-Martin, 120, pour procéder au renouvelle-
nt du conseil de surveillance, et pour délibérer 
su'différentes propositions du gérant. 

(18703) Signé LAFARGUE et C". 

^S
TÉ

 DESPREZ ET (T 
Les porteurs d'actions de la société en comman-

««e Oesprez et C8, ayant pour objet la fabri-
M

10n des papiers peints, et son siège rue de Mé-

nilmontant, 104, sont prévenus que le gérant, ne 
connaissant pas leurs noms et demeures, a dû les 
«ssigner, comme porteurs inconnus, par exploit 
délivré au parquet de M. le procureur impérial 
pour l'audience du Tribunal de commerce de la 
Seine du mercredi 9 décembre 1857, à l'effet de 
voir prononcer la dissolution de la société et sa 
mise en liquidation. (18705) 

P A IITA Y Y 4 TI? Syst. breveté pour les cartons 
LA II i UililAUÏi de bureau et notaires. E. Ven-
tre, r. Fsés-Montmartre, 11, et pl. des Victoires, 9. 

•08600}* 

L'International Life Assurance Society est une 
des plus considérables de Londres. C'est la pre-
mière qui ait établi une succursa'e à Paris. Le dé 
veloppement de ses affaires est déjà tel qu'en moins 
de huit ans elle a payé à ses assurés, en France, 
en sus de leur participation aux deux tiers des 
bénéfices, plus d't'N MILLION de francs. — Ses opé-
rations consistent eu assurances en cas de décès,— 
sur une ou deux têtes,— temporaires,— mixtes,— 
de survie, — dotations, — Rentes viagères, etc. 

Siège social, à Paris, rue de Provence. 45. 
(18632/ 

AIGUILLES WALKER.Sle'ffil: 
— Porcelaines, théières, laques, biscuits de Wedg-
wood, et fantaisies anglaises. e(18609) 

PAPETERIE SUSSE FR,:s
 «««r^Jî 

Maison recommandée par l'excellence de ses papiers 
à lettre timbrés sans frais, de ses enveloppes gom-
mées, indécachetables, et de ses cires parfumées 
Expos.de pendules,bronzesd'art et fantaisies au let 

(18473) 

ASSURANCES SLR LA VIE 
INTERNATIONAL LIFE ASSURANCE SOCIETY. 

Capital: 12,500,000 fr. 

Les compagnies d'assurances sur la vie datent, 
en Angleterre, de plus de 150 ans. Elles ont donc 
sur celles de tous les autres pays, l'avantage de 
l'expérience et du progrès. 

CHALES DES MES ET DE 
LIQUIDATION FORCÉE PAR SUITE DE CHANGEMENTS 

CONSIDÉRABLES. 

La maison des Indiens, n° 93, rue de Richelieu, 
près le boulevard des Italiens, vend toutes ses 
marchandises dans le plus bref délai. — Très 
grand choix de Châles de l'Inde longs et carrés. 
— Immense assortiment de Cachemires français. 

.(18604; 

AYISAL^DliflilEDELTlPI^I^ 
S. et W. STUART. Filets à la mécanique, chan-

vre et coton, pour pêche et autres usages. Agence 
rue de Navarin, 16, Paris. ; (18570) 

P,4 fêlPfî et pastilles de santé de Saint-Martin, 
I Al IL il brevetés s. g. d. g., pour la purifica-
tion de l'air et toute désinlection. — Le dépôt 
général rue Saint-Marc, 14, et le magasin boulev. 
des Italiens, 7, sont transférés rue d'Enghien, 49. 

(18635) 

GARBURINE CHAVÂNON 
Essence pour détacher les étoffes de soie, de ai» 

et de velours, et pour nettoyer les gants, 

NE LAISSANT AUCUNE ODEUR 
sur les tissus. — 1 fr. 25 le flacon. 

Pharmacie du Louvre, 151, rue St-Honoré, Paris. 
Dépôt chez tous les pharmaciens et parfumeurs. 

(18592)4 

Pierre divine» 4 f. Guérit en 3 jours Maladies 
fi 4 Une A rebelles au copahu et nitrate d'argent. 
SAillrijU pharmacien,r.Rambuteau, 40.(Exp.) 

(18461) 

MALADIES DES FEUES. 
Traitement par M" LACHAPEl.LE, maîtresse 

sage-femme, professeur d'accouchement ( connue 
par ses succès dans le traitement des maladies uté-
rines); guérison prompte et radicale (sans repos 
ni régime ) des inflammations cancéreuses, ulcé-
rations, pertes, abaissement, déplacement, causes 
fréquentes et toujours ignorées de la stérilité, des 
langueurs, palpitations, débilités, faiblesses, ma-
laise nerveux, maigreur, et d'un grand nombre 
de maladies réputées incurables. Les moyens em-
ployés par M"" LACHAPELLE, aussi simples qu'in-
faillibles, sont le résultat de 25 années d'études et 
d'observations pratiques dans le traitement spécial 
de ces affections. Consult. tous les jours, de 3 à 5 
heures, rue du Mont-Thabor, 27, près les Tuileries. 

(18499/ 

NETTOYAGE DES TACHES 
sur la soie, le velours, la laine, sur toutes les étot-
fes et les gants, sans laisser aucune odeur, par la 

BEfiZINE-COLLAS l^X1^ 
Médaille à l'Exposition universelle. 

(18382)* 

IHYlVirr * réS«1a«e««-, S méd»«. Guéri-
DrlJUAlHj son rad'« des hernies. Ne se trouve 
que chez BIONDETTI de Thomig, r. Vivienne, 48. 

(18580)» 

MÉDAILLE D'HONNEUR 1849 

LE YESICATOIRE 10UGE PERDRIEL, 

établit promptemeut les vésicatoires sans irriter. 
Son TAFFETAS EPISPASTIQUE (roui, rose) les entre-
tient d'une manière parfaite. Ses SERRE-BRAS per-
fectionnés, ses belles COMPRESSES en papier lavé 
complètent un pansement propre, discret; et son 
PAPIER EPISPASTIQUE provoque une abondante sé-
crétion. Pharm.faub. Montmartre, 76, dans les ph« 
de chaque ville. Fab. et gros, rue des Martyrs. 28. 

(18619) 

2« atts de swiis. — U meilleur 
sirop déparant connu pour gué-
rir, GUMEUM, DAMEES, TACHES, 
■OBTOK», TIBO», AiTEEATlOKS 
<^ S t Par 1a méthode 

— n.»t — broltea rwnbourtenetiL 

La publication légale de» èXmtmm «le Société ««t obligatoire dan* la SA1BTTI DBS TRIBUNA.t7X, le DBOIV et le JOOBHAX GÉMÉBAX B'AFFICBEH. 
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teuils, commode, secrétaire, etc. ' 
Boulevard Poissonnière. 

(5520) Comptoirs, bureaux, fauteuils, 
4,000 rouleaux papiers peints, etc. 

Rue de Uohan, 3. 
(5321) Pots et flacons de pommade, 

vinaigre de toilette, meubles. 
Rue du Faubourg-Poissonnière, 85. 
(51(22) Canapé, fauteuils, pendules, 

rideaux, tapis, tables, chaises, etc. 
Rue Joubert, 33. 

(5323) Bullet, tables, étagère, brode-
rie, rideaux, lampes, etc. 

Rue Traverse, 16. 
(5324) Cheminées en divers marbres, 

carreaux en marbre noir, etc. 
Le \" décembre. 

En l'hôtel des Coinmissaires-Pri-
seurs, rue Rossini, 6. 

(5325) Comptoirs, bureau, fauteuils, 
chaises, tables, rideaux, etc. 

(5326) Tables, laminoir, casiers, ta-
bleaux, pendules, fauteuils, etc. 

(5327) Chaises, bureau, commode, 
armoire, table, etc, 

(5328) Comptoirs, billards, chaises, 
tables, banquettes, tabourets, etc. 

(5329) Rideaux, glaces, divan, pen-
dules, armoire, bureau, etc. 

(5330.) Commode, toilette, armoire, 
pendule, flambeaux, chaises, etc. 

Rue Fontaine-au-Roi, 41. 
(5331) Etablis, étaux, forges, mar-

teaux, machine à perctr, elc. 
Place Royale, 17. 

(533) bis) Tables, commodes, chai-
ses, fauteuils, pendules.vases, etc. 

Rue de Malte, 68. 
(5302) Tables, buffet, chaises, four-

neau, lampes, commode, etc. 
Le 2 décembre, etc. . 

Kri l'hôtel des Commissaires-Pri-
seurs, rue Rossini, 6. 

(5332) Comptoir, vases en porce-
laine, lustres, glaces, meubles. 

5333) Bureaux, livres, gravures, ar-
moire, échelfe, l'onta.ne, poèle.elc. 

SOCIÉTÉS. 

D'un acte sous signatures privées, 
en date des vingt octobre et treize 

novembre mil huit cent cinquante-

sept, portant cette mention : m 
Enregistré a Paris te vingt-quatre 

novembre mil huit cent einquante-

sept, folio 1548, casel™, reçu six 
francs, double décime compris, si-
gné Pommey, 

Il appert : 
Qu'une société en nom collectif, 

ayant pour objet l'établissement et 
l'exploitation à Salonique (Turquie 

d'Europe) d'un moulin a farine mû 
par la vapeur, a élé formée entre : 

1» M. Aimé - Stanislas DARBLAY 

jeune, négociant", demeurant à Pa-
ris, rue de Rivoli, 156 ; 

2» M. Alphonse BÉRANGER, négo-
ciant, demeurant à Paris, mêmes 
rue et numéro, 

3° Et M. Paul DARBLAV flfs, né-
gociant, demeurantàCorbeil (Seine-
et-Oise), 

Tous trois cointéressés, d'une 
part; 

Et 1" M. Moïse ALLATfNIj 
2° M. Darius ALLAT1N1 ; 
3° M. Salomon ALLAT1NI; 
4" Et M. Isaac MODIANO, 
Tous quatre négociants, demeu-

rant i Salonique (Turquie d'Europe), 
et cointéressés, d'autre pari. 

La durée de la société est fixée à 
quinze années, qui ont commencé 

le premier octobre mit huit cent 
cinquante-sept. 

Son siège social et attributif de 

juridiction est à Salonique (Tur-
quie;. 

Son domicile administratif est a 

Paris, rue de Rivoli, 156. 
La raison et la signature sociales 

sont DARBLAY jeune, ALLAT1NI 
et O'. 

M. Darblay jeune et M Moïse Al-

tetini ont seuls la gérance de la so-
ciété. 

Seuls ils ont la signature sociale 
dont ils peuvent l'un ell'a.utre faTe 

usage, niais uniquement pour les 
affaires de la société, qui ne sera 

engagée que dans ce cas. 
Les susnommés ont fait apport a 

la société dans la proportion ci-

après, 'savoir : 
MM. Darblay jeune, Alphonse lie-

ranger et Paul Darblay, conjoin-

tement pour soixante - cinq cen-

tièmes. 651)00» 
Et MM. Allatini et lsaac 

Modiano, aussi conjointe-

ment pour trente - cinq 
centièmes. 35i)00«» 

Egal : )00[100« 
De la propriété 1° du flrman déli-

vré par le gouvernement ottoman, 

les autorisant à construire à Salo-
nique un moulin à farine mû par 
fa vapeur, 2° et du terrain situe à 

Salonique, sur lequel le moulin dont 
s'agit est en voie de construction. 

Le capital social est fixé à la som-
me de cinq cent mille francs, qui 

doit être fournie par les associés 
dans la même proportion que des-
sus, c'est-à-dire, par MM. Darblay 

jeune, Alphonse Béranger et Paul 
Darblay, conjointement jusqu'à con-
currence de soixante-cinq centiè-
mes , ou la somme de trois cent 
vingt-cinq mille francs. 325,000 fr. 

Et par MM. Allatini et 
lsaac Modiano conjoin-
tement pour trente-cinq 
centièmes, ou la somme 
de cent soixante-quinze 
mille francs. 175,000 

Somme égale : 500,000 fr. 

Dans cette somme de cinq cent 
mille francs se trouve comprise la 
valeur de l'apport ci-dessus consta-

té pour le montant des frais et dé-
boursés occasionnés pour l'obten-
tion du flrman et l'acquisitiun du 

terrain. 
A l'égard du surplus, leversement 

doit en êlre effectué par les associés 

dans la proportion ci-di'ssus, à la 
demande des gérants, au fur et à 
mesure des besoins de la société. 

Si, après l'achèvement des cons-
tructions du moulin, il devenait né-
cessaire d'augmenter le capital so-

cial, cette augmentation ne pourrait 
dépasser deux cent mille francs, et 
cette somme, ce cas arrivant, serait 
fournie par les associés dans la mê-
me proportion que celle susindi-

quée. , ' 
M. Darblay jeune, l'un des gé-

rants, a seul la gestion et l'adminis-

tration des biens et affaires de la 

société ; il a, à cet effet, les pou-
voirs les plus étendus. If pourra se 
faire représenter par un mandatai-
re, qui aura le titre de directeur. Il 
pourra donner à ce mandataire la 
signature sociale, et, dans ce cas, 
ce dernier fera précéder sa signa-

turc, de ces mots • Par procuration, 
Darblay jeune et Allatini. 

Tous pouvoirs ont été donnés aux 
gérants et à l'un d'eux pour faire 

publier conformément à la foi. 
Pour extrait : 

L'un des gérants, 
— (8199) DARBLAV jeune. 

Suivant acte passé devant M"Ber-
ge et son collègue, notaires à> Paris, 
le dix-sept novembre mil huit cent 
cinquante-sept, enregistré, 

Madame Caroline - Marguerite-
Georgette LARGUER, veuve de M. 
Jean-Ambroise OUDART, ladite da-
me fabricante de timbres secs et 
humides, et presses à copier et au-
tographiques, demeurant à Paris, 
rue Saint-Marlin, »31, 

Et M. Jacques CAMMAS, mécani-

cien, demeurant à Paris, rue Notre-
Dame-iie-Nazarelh, 58, 

Ont formé entre eux une société 
en nom collectif pour t'exploitation 
en commun du fonds de commerce 
de fabricant et de marchand de 
loutes espèces de mécaniques el pius 

spécialement de timbres secs et hu-
mides , presses à copier et auto-
graphiques, qui leur appartient et 
qu'ils exploitent à Paris, rue Saint-
Martin, 131, où est le magasin des 

marchandises fabriquées, et rue 
Notre-Dame-de-Nazareth, 58, où est 
l'atelier de fabrication. 

Ce:le société a été contractée pour 
qualre années et huit mois, qui ont 
commencé le premier mai mil huit 

cent cinquante-sept et qui finiront 
le trente-un décembre mil huit cent 
soixante-un, sous la raison sociale 
veuve OUDART et CAMMAS. 

Le siège de la société a elé fixé à 
Paris, rue Saint-Marlin, 331, dans 

les lieux servant de magasin. 
H a été slipulé que madame veuve 

Oudarl aurait seule la signature so-. 

ciale, mais qu'elle ne pourrait en 

faire usage que pour tes affaires de 
la société, et qu'elle ne pourrait, 
sous aucun prétexte, souscrire ou 
endosser aucun effet de commerce 
pour le compte de la société. Tous 
engagements de cette nature, s'il y 
avait lieu d'en contracter, ne se-
raient valables qu'autant qu'ils au-
raient été signés par les deux asso-
ciés individuellement. 

Pour extrait : 
—(8)85) Signi : BERGE. 

Par acte sous seings privés, en 
date à Belleville du quinze novem-
bre mil huit cent cinquante-sept, 
enregistré à Paris le dix-neuf du 
même mois, folio 1237, case 8, par 
le receveur qui a perçu les droits, 

Il a été, entre mademoiselle Anna 
MEZERETTE, marchande de mer-
cerie et nouveautés, demeurant à 
Belleville, rue de Paris, 61, et un 
coinmandilaire dénommé audit 
acte, formé une société pour l'ex-
ploitation du commerce de merce-
rie et nouveautés,» dont le siège est 
à Belleville, rue de Paris, 61, sous la 
raison sociale A. MÉZERETTE et C'". 

La signature appartiendra à ma-
demoiselle Mezerette seule. 

Le fonds sociaf est fixé à dix 
mille francs. 

La société a commencé le premier 
octobre mil huit cent cinquante-
sept pour finir à pareille époque en 
mil huit cent soixante-six. 

Pour extrait : 

A. MEZERETTE et C". (8186) -

Par acte sous seing privé, fait 
double à Paris, en date du quinze 
novembre mil huit cent cinquante-
sept, enregistré le vingt-quatre du 
même mois par le receveur qui a 
perçu les droits, 

Il appert que M. Etienne JOL1VET 
et Marius FOULETIER, tous deux ou-
vriers bijoutiers, dfineurant à Pa-
ris, rue Croix - des- Petits-Champs, 
26, ont formé une société en nom 
collectif, qui commencera le quin-
ze novembre mil huit cent cin-
quante-sept pour finir le quatorze 

novembre mu huit cent soixante, 

sous la raison sociale JOLIVET et 
FOULETIER, pour la fabrication et 
la vente de toutes sortes de bi-
joux. 

Chaque associé a la signature so-
ciale. 

Le siège de la société est à Paris, 
rue Croix-des-Petits-Champs, 26. 

Pour extrait : 

JOLIVET et FOULETIER. (8195)— 

Par acte sous seings privés, fait 
double à Paris le quinze novembre 
mil huit cent cinquante-sepl, et en-
registré le lendemain par M. Pom-
mey qui a reçu six francs, 

Il appert qu'une sociélé en nom 
collectif est formée entre M. Ama-

ble L1PPMANN et M. Louis ALBEHT, 
tous deux cartonniers, demeurant à 
Paris, rue Folie-Méricourt, 32 ; que 
la société est établie pour la fabri-

cation de cartonnage. La durée de 
cette société est fixée à cinq années, 

qui commence le quinze nuvembre 
mil huit cent cinquante-sept et fi-
nira le quinze novembre mil huit 
cent soixanle-deux. Le siège de la 

société est établi à Paris, rue Folie-
Méricourt, 32. 

La raison et la signature sociales 
est LIPPMANN et ALBERT. 

La signature sociale appartiendra 
aux deux associés, qui ne pourront 
en faire usage que pour tes affai-
res de la société, 

Pour extrait : 

LIPPMANN et ALBERT. (8188)— 

D'un acte sous signatures privées 
en date du quinze novembre mil 

huit cent cinquante-sept, enregis-
iré. 

Il appert ; 

Qu'uue société en nom collectif a 
été formée entre : 

1» M. David BUNZEL, passemen-

tier, demeurant à Paris, rue Saint-
Denis, 238 ; 

2» M. Albert HEUMANN, demeu-
rant a Paris, rue Safnl-Deeis, 217 • 

i 3« M. Arthur HEU.V1ANN, deneu-
|rant a Paris, rue Saint-Denis, 23s. 

Ayant pour objet la fabrication 

et la vente do la passementerie, 
pour une durée de deux années et 
six mois, qui commenceront à cou-
rir du premier janvier mit huit 

cent clnquanle-huit et finiront le 
trente juin mil huil cent soixante. 

HEUMANN frères. 

.
t

n
aAn

i«M§
 s
,
ocia,e

 sera BUNZEL 
el HttUMANN Irères, elle appartien-
dra a chacun des nois associé*. 

Le siège de la suciélé est fixé à 
Paris, rue S iinl-Denis, 238. 

Pour extrait : 

— (8198) Signé : BUNZEL. 

D'un acte de sociélé sous signa-
tures privées en date du quinze no-
vembre mil huit cent cinquante-
sept, enregistré à Paris le vingt-
huil novembre mil huit cent cîa-
quante-sept. 

11 appert ; 

Qu'il a été formé une sociélé en 
n°m cotkxtif, entre MM. Charles 
JUU\, demeurant à Paris, rue Jo-
quelet, 1, et Jean-Arthur LEFEB-

vRE, demeurant à Montmartre, rue 
Nicolet, 1. 

Que celle sociélé, dont la durée 
est de dix années qui commence-

ront à cour, r le quinze novembre 
mi hmt çenl cinquante-sept, a pour 

but ia fabrication et la vente de la 
bijoulerie en or. 

qudet^f
 U

 *°
Cm6 eSl rue J

°-

Fr-BVlfÊ!*0 a°CiaIe 681 J0UY et LE-
La signature sociale n'appartient 

mmT associés enjointe-

Paris, le quinze novembre mil 

nuil cent cinquante-sept. 
Pour exlrait : 

— 18200) JOUY, LEFEBVRE. 

D'un acle sous seings privés, fait 
double a raris le dix-sepl novem-

bre piéient mois, cnri gislré le mê-
iiiC jour, folio 10a, verso, ca«e4 

aux droits de six francs, entre' 

i» M. Lazare LOEB, négociant, de-
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imeurant à Paris, rue de Mulhouse, 
n° i ; 2° et M. Abraham WORMSER, 
négociant, demeurantà Paris, mê-
mes rue et numéro, 

Il appert : 
Que la société existant enlreles 

susnommés, par acte sous seings 
privés, fait double enlre eux, à Pa-
ris, le premier mal mil huit cent 
quaraute-cinq, enregistré le deux 
du même mois, folio 92, verso, case 
u, pour quinze année*, qui ont 
commencé à courir le premier juil-
let du mois suivant, et devant ex-
pirer à pareille époque de l'année 
mil huit cent soixante-trois, csl 
dissoute, d'un commun accord en-
tre, les parties, à coinpler de ce 
|our; 

Que M. Loeb est nommé liquida-
teur de ladite société, avec ks pou-
voirs les plus étendus; 

Que le siège de la liquidation est 
à Paris, rue île Mulhouse, 4 ; 

El que tous pouvoirs sont don-
nés au porteur de l'extrait dudil 
acte pour le déposer et faire publier 
conformément à la loi. 

Pour extrait : 
Paris, le dix-huit novembre mil 

huit cent cinquante-sept. 
—(8201) Signé : L. LOEB. 

D'un acle BOUS seings privés, du 
dix-huit novembre mil huit cent 
cinquante-sept, enregistré le vingt-
sept du même mois, aux droits de 
six francs, par Pommey, fait Iriple 
à Paris, enlre : i" M, Lazare LOEB, 
négociant , et madame Adélaïde 
WORMSER, sa femme, demeurant 
ensemble à Paris, rue de Mulhou-
se, 4, 2° M. Jules-David WOI1MS 
voyageur de, commerce, el madame 
Léonline LOEB, sa femme, demeu-
rant ensemble à Paris, rue de Cléry, 
(i°4S; 3» et M. Ernest LOEB Rit, 
majeur, employé, demeurant à Pa-
ris, rue de Mulhouse, 4, 

Il appert : 
Qu'il a élé formé une sociélé en 

nom collectif entre les susnommés, 
pour six ans el deux mois, qui ont 
commencé à courir le dix huit no-
vembre présent mois, pour expirer 
à pareille époque de l'année mil 
huit cent Foixaulc-lrois; 

Que cette société, dont le siège 

est lixé à Paris, rue de Mulhouse, 
n° 4, a pour objet la continuation 
de la maison de'coinmerce L. LoBb 
et A. Wormser, fabricants de cols-
cravates, cols-chemises, chemises 
et articles de nouvaautés ; 

Que la raison el la signature so-
ciales 80111 : L. LOEB et C" ; 

Que la signature sociale appar-
tient exclusivement.à M. Lsëbpère, 
mais il ne peut en faire usage que 
pour les affaires et les besoins de la 
société; 

Que l'apport social de M. et ^ 
LoBb père et mère se eompose de 
tout ce qui leur revient dans leur 
maison de commerce qu'ils exploi-
tent a Paris, rue de Mulhouse, 4 
compris l'achalandage, le droit ai 
bail, les loyers payés à l'avance, 
les marchandises existant en ma-
gasin, le mobilier industriel, les 
créances et les espèces en caisse, le 
tout estimé en un inventaire dressé 
entre les parties le dix-sept du pré 
sent mois, enregistré le vingt elun 
du même mois ; 

Et que celui des autres parties 
consiste en leur lemps, leurs soins, 
leur intelligence el leur expérience 
commerciale, et en outre eu l'accep-
tation delà position ci-dessus des 
sieurs Loeb et Wormser d'après 
l'inventaire susdsté ; 

Et que tous pouvoirs ont élé don 
nés au porteur de t'extrait dudit 
acte, signé des parties, pour le dé 
poser el faire publier conformé 
ment à la loi. 

Pour extrait : 
Paris, le vingt-six novembre mil 

huit cent cinquanie-sepi. 
-k8202) Signé : L. LOEB et C. 

TRIBUNAL DE (MHËRtil 

AVIS. 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu-
nication de la comptabilité des fail-
lites qui les concernent, les samedis, 
de dix à quatre heures. 

raillltes. 

DÉCLARATIONS OE FAILLITES. 

Jugements du 27 NOV. 1857, qui 
déclarent la faillite ouverte et en 
fixent provisoirementl'ouvertureau-
dit jour : 

Du sieur LAB01UE (Guillaume) , 
f'abr. de casquettes, rue du Temple, 
53 ; nomme M. Truelle juge-com-
missaire, et M. Isbert, faubourg 
Muiilinarlre, 54, syndic provisoire 
(N°UM>3 du gr.); 

Du sieur CANTIN aîné (Jean), an-
cien mil de vins, actuellement Hui-
lier, rue des Grands-Augustins, 15; 
nomme M. Gervais juge-commissai-
re, el M. Gillet, rue Neuve-Saint-Au-
guslin, 33, syndic provisoire (N° 
«401 du gr.); 

Du sieur PHILIPPE, nég. commiss. 
en grains, rue Coq-Héron, 7; nom-
me M. Mollet juge-commissaire, et 
M. Lacoste, rue Chabanais, 8, syn-
dic provisoire (N° 44405 du gr.); 

Du sieur DURA1L (Edouard-Adel-
son), linger, rue Montmartre, 76 

nomme M. Gervais juge commis-
saire, et M Devin, rue de l'Echi-
quier, 12, syndic provisoire (N° «406 
du gr.); 

Du sieur MASSÉ (Jules-Alexandre) 
nég. eommissionn. en marchandi-
ses, rue du Châleau-d'Eau, 54; nom-
me M. Mollet juge-eommissaire, et 
M. Sergent, rue de Choiseul, 6, syn-
iic, provisoire (N° 14407 du gr.) 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités d se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, salle des as 
semblées des faillites, Un. les crian 
tiers : 

NOMINATIONS DB SYNDICS 

Du sieur I.ABORIE (Guillaume), 
fabr. de. casquelles, rue du Temple, 
53, le 3 décembre, à 10 heures (N° 
14403 du gr.); 

Du sieur DÉSÉTABLES (Urbain), 
eommissionn. en papeterie et mil 
de papier en gros, rue Eolie-Méri 
courl, 42, le 4 décembre, a I heure 
(N° 14358 du gr.). 

Pour assister d l'assemblée dans la-
quelle il. le ju$e-commlssaire doit les 
consulter tant sur la composition de 

l'état des créanciers présumés que sur 
la nomination de nouveaux syndics. 

NOTA. Les tiers-porteurs d'effets 
ou endossements de ces faillites, n'é-
tant pas connus, sont priés de re-
mellre au greffe leurs adresses, afin 
d'ÊIre convoqués pour lus assem-
blées subséquentes. 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur GAUBERT (Sébastien), 
cafetier-restaurateur, quai Lepelle-
liei, 2, le 4 décembre, à 1 heure (N° 

13984 du gr.); 

Du sieur CANTENER (Félix), cou-
peur de poils de lapins, rue Sainl-
Maur-Popincourl, 73, le 4 décembre, 
i 9 heures (N° 143U du gr.); 

Du sieur GUÉRIN, fabr. de cré-
mones à Belleville, rue de la Mare, 
7:, le 4 décembre, à 9 heures (N" 
14239 du gr.). 

Pour itre procédé, sous la prési-
dence de il. le jugé-commissaire, aux 
vérification et affirmation de leurs 
créances. 

NOTA. Il est nécessaire Çue les 
créanciers convoqués pour les vé-
rification et affirmation de leurs 
créances remettent préalablement 
leurs titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur DEVR1ES ( Albert-Bénoît), 
md de confections pour hommes, 
rue Réaumur, 6, le 4 décembre, à 1 
heure (N? 13956 du gr.); 

Du sieur tlEP.B (François), confi-
seur, rue du Cloître-St-Merry, 1,1e 
3 décembre, à 10 heures (N« 43909 
du gr.). 

Four entendre le rapport des syn 
dlcs sur l'état de la faillite et délibé-
rer sur la formation du concordat, ou, 
s'il y a lieu, s'entendre déclarer en 
état d'union, et, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultés tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utilité 
du maintien ou du remplacement des 
syndics. 

NOTA. Il ne sera admis que les 
créanciers reconnus. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics. 

Messieurs les créanciers de dame 
veuve FKUTIEiî (Luec-Joséphine lié 
vre, veuve du sieur), ancienne mde 
boulangère, rue St-Bernard-S!-An 

toine, 12, demeurant actuellement à 
Grenelle, rue Mademoiselle, sonl 
invités à se rendre le 3 décembre, 
à U heures très précises, au Tri-
bunal de commerce, salle des as-
semblées des créanciers, pour en-
tendre le rapport des syndics sur 
l'étal de la faillite, et délibérer sur 
la lormalion du concordai, ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déclarer en étal 
d'union, et, dans ce dernier cas, 
cire immédiatement, consultés tant 
sur les faits de la geslion que sur 
l'utilité du maintien ou du rempla-
cement des syndics. 

II ne sera admis que les créan-
ciers vérifiés et affirmés ou qui se 
seront fait relever de la déchéance. 

Les créanciers peuvent prendre 
au greffe communication du rap-
port des syndics et du projet de 
concordat (N° 13936 du gr.). 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur FAR1A D'ABREU È LIMA 
(Joaquini-Autoine', maître d'hôtef 
garni, rue Drouol, t, le 4 décembre, 
il 9 heures (N° 14000 du gr.). 

Pour reprendre la délibération ou 
verte sur le concordat proposé par le 
failli, l'admettre,s'il y a lieu.oupas-
serà la formation de l'union, et,dans 
ce cas, donner leur avis sur l'utilité 
du maintien ou du remplacement des 
syndics. 

NOTA. Il ne sera admis que les 
créanciers vérifiés et affirmés ou 
qui se seront fait relever de la dé-
chéance. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndic,3. 

PRODUCTION DE TITRES. 

Sont invités à produire, dans te dé. 
lai de vingt jours, à dater de ce jour, 
leurs titres de créances, accompagnes 
d'un bordereau sur papier timbré, in 
dicalif des sommes à réclamer, Mil 
les créanciers : 

Du sieur TURBOUT (Arsène), voi-
turieï gravalier à La Villelte, rue 
Bourret, 14, entre les mains de M. 
Chevallier, rue Berljtn-Poirée, 9, syn 
die de la faillite (N° 14303 du gr.); 

Du sieur HOENNEM, nég., rue de 
la Lingerie, 13, entre les mains de 
M: Battarel, rue de Bondy, 7, syndic 
de la faillite (N" 14230 du gr.); 

Du sieur FLEURET aîné (Gabriel), 
colporteur,rue des Filles-du-Calvai-
re, 15, entre les mains de M Som-
maire, rue du Château-d'Eali 52 
syndic de la faillite (N» 14339 du 

Pour, en conformité de l'article 492 
de la loi du 28 mai 1831, tire procédi 
d la vérification des créances, qui 
commencera immédiatement apré-
lexpiralio : e ce délai. 

REDDITION DE COMPTES. 

Messieurs les créanciers compo 
saut l'union de la faillite du sieur 
PIQUET (Marc), nég., rjte St-Clau-
de, t, actuellement sans domicile 
sont invités à se rendre le 3 dée à 
9 heures très précises , au Tribunal 
de commerce, salle des assemblées 
des faillites, pour, conformément à 
l'article 537 du Code de commerce 
entendre le compte définitif qui sera 
rendu par les syndics, ie débattre, 
le clore et l'arrêter; leur donner dé-
charge de leurs fonctions et donner 
leur avis sur l'excusabilité du failli. 

NOTA. Les créanciers el le failli 
peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 
syndics (N- 12001 du gr.). 

AFFIRMATIONS APRÈS UNION. 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite du sieur 
CUOPLAIN (Auguste-Edouard), entr. 
de menuiserie, rue de Sèvres, 45, en 
retard de faire vérifier et d'affir-
mer leurs créances, sont invités à se 
rendre le 4 décembre, à 10 heures 
très précises, au Tribunal de com-
merce de la Seine, salle ordinaire 
des assemblées, pour, sous la pré-
sidence de M. le juge-commissaire, 
procéder à la vérification et à l'af-
firmation de leursdiles créances (N° 

13324 du gr.). 

Messieurs les créanciers compi-
sant l'union de la faillite du sieur 
DOUBLET , ean-François), modeleur 
fondeur à La Villelle, roule d'Alle-
magne, 61, en relard de faire vé-
rifier et d'affirmer leurs créances, 
sont invités à se rendre le 4 dée., à 
1 heure précise , au Tribunal de 
commerce de la Seine, salle ordi-
naire des assemblées, pour, sous la 
présidence de M. le juge-commis-
saire, procéder à la vérification et à 
l'affirmation de leursdites créances 

(N" 14172 du gr.). 

Messieurs les créanciers compo 
sant l'union de la faillite du sien: 
RICIION fils (Félix-Renoît). monteur 
en bronzes, rue du Faubnurg-Mnnt-
marlre, 6, en relard de faire vérifier 
el d'affirmer leurs créances, sonl in 
viles à se rendre le 4 dée. , à 4 
heure très précise, au Tribunal d 
commerce de fa Seine, salle ordi 
naire des assemblées, pour, sous 1-
présidence de M. fe juge-commissai 
re, procéder à la vérification et .. 
l'affirmation de leursdiles créances 
(N* 43974 dugr.). 

CONCORDAT PAR ABANDON D'ACTIF. 
RÉPARTITIONS. 

MM. les créanciers vérifiés et af-
firmés du sieur ATTAl.KS fils (Jean), 
coupeur de peaux, rue de l'Asile Po-
pincourt, 6, peuvent se présenter 
chez M. Reaulour, syndic, rue Ber-
gère, 9, de trois à cinq heures, pour 
loucher un dividende de 40 fr. 54 c. 
pour 100, répartition de l'actif aban-
donné (N° 14065 du gr.). 

RÉPARTITION* 

MM. les créanciers vérifiés et af-
firmés du sieur LUNET (Louis), nég. 
en métaux, rue St-Maur, 196, peu-
vent se présenter chez M. Beaufour, 
syndic, rue Bergère, 9, pour lou-
cher un dividende de 24 fr. 26 c. 
pour 100, unique répartition (N° 
13967 du gr.). 

MM. les créanciers vérifiés et affir-
més du sieur NOBLE (Henry), md 
mercier, rue du Faubourg-St-Mar-
tin, 462, peuvent se présenter chez 
M. Breuillard, syndic, place Bréda, 
8, de trois a cinq heures, pour tou-
cher un dividende de 29 fr. 45 c. 
pour 100 , unique répartition (N° 
13795 du gr.). 

MM. les créanciers vérifiés et affir-
més du sieur DESMUR (Georges), 
nég. en vins à Paris, quai St-Pauf, 
4, et à Bercy, port de Bercy, 31, peu-
vent se présenter chez M. Quatre-
mère, syndic, quai des Grands-iu-
guslins, 55, de neuf à onze heures 
pour toucher un dividende de il Ir. 
47 c. pour 100, unique répartition 
(N" 13353 du gr.). 

MM. les créanciers vérifiés et aflir-
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Du 27 novembre 
Du sieur BERNARD, nt „ 

rant a Paris, rue de Bona'v -me«-
devant, acluellemenlàffl' ~k' * 
rue de l'Empereur, 78 v ïïarlre 
gr.). ^ U3W(Uj 
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cher, eommissionn. en nnrrt" " 
dises, rem, à huit. n,arcaan-

Le gérant, 

AAUDOUM. 

Mmmm 
Rue Montesquieu. M Rue des Bons-Enfant s, 18. 

Depuis quelque temps, les affaires sont difficiles; mais on a certainement exagéré la situation. Effrayés à tort, une foule 

de commerçants ont ajourné leurs acquisitions et ont forcément amené un fâcheux encombrement chez les fabricants, 

dont les prix ont naturellement subi une forte diminution. 

Dans cette circonstance, pouvant disposer d'un capital important, et voulant aider pour sa part à la reprise des affai-

res, tout en profitant dans une mesure honnête de la situation présente, le MAGASIN DU COIN DE RUE vient d'obtenir 

des fabricants des concessions impossibles dans tout autre moment, et d'une importance telle, qu'une fois de plus, U 

{ail appel à sa nombreuse clientèle afin qu'elle puisse en profiter largement dès aujourd'hui. 

En conséquence, à partir de iiiiidi 311 novembre et jours suivants, la Maison du COIN DE RUE mettra en vente, 

à des prix exceptionnellement réduits et impossibles ailleurs, les articles suivants : 

i 

Un solde considérable d'ICtofleK fie soie, bayadères et façonnées, de toutes 

couleurs, au prix encore inconnu de § ij5 

Une forte affaire de grosd'Azof, à petites fleurs Ponipadour, largeur 80 cent., 

étoffe nouvelle cjui a valu 1âfr., à G 45 

Une immense quantité d'IOtoftes de soie, haute nouveauté de la saison, ce 

qui se vend encore partout 8 fr., à 4 75 

âOO ftobes Satin ottoman, étoffe brochée extra-forte, largeur 80 centimètres, 

ce qui vaut ailleurs 15 fr., à 6 90 

Un solde considérable de Tissus laine et sole, varias, des genres les plus 

nouveaux de la saison, d'une valeur de 7 fr. 50, à 3 90 

SOO Robes à quilles, en Popeline de laine, vendues partout, comme occasion, 

35 fr., à 18 50 

foo pièces Velours impérial écossais, haute nouveauté d'hiver, qu'aucune 

maison ne peut vendre moins de 9 fr., à 5 50 

iSO© pièces Velours «le laine à grosses cotes, nouveau tissu de toutes nuances, 

se tenant très ferme, au lieu de G fr. 50, à 3 75 

Chemises Montespan. broderie guipure, garnies de Valenciennes, ce qui re-

vient ordinairement à 18 fr., à 9 90 

Toilettes Marquises, genre nouveau, exclusif au COIN DE PvUE, article qui 

vaudrait dans la spécialité §5 fr., à 13 50 

Voilettes rondes, véritable dentelle noire de Chantilly, ce qui vaut 35 fr., à 19 50 

1,000 douzaines Bas coton anglais, â fils, d'une solidité garantie, qualité 

vendue partout 30 fr.. mise au COIN DE RUE à (la douzaine). 

&00 Kerthes en Vison d'Amérique, très bonne fourrure, ce qui vaut 30 fr. 

partout, offertes à 

»00 flanchons llartre de Prusse, ce qui se vend chez les fourreurs 100 fr., 

à 

«GO Manchons en Martre «le France naturelle, offerts au prix incroya-

ble de 

Un solde considérable «le Cretonnes «le coton, largeur â m. 30, pour 

grands draps sans coutures, article de S fr. 75 à 3 fr., à 

Un grand assortiment toujours au complet de C1RANDS et PETITS M~ 

DEAIIX 11ROIÏÉS, à des prix impossibles à toutes autres maisons. 

I^es Grands Ithleaux, largeur 1 mètre 80, hauteur 3 mètres, dessins riches, va-

leur réelle de 15 fr., à 

l^es Petits Rideaux, hauteur â mètres, même qualité que les grands, valeur de 

7 fr. le rideau, à 

Un choix immense «le Robes très fraîches à volants et frappées de 

toutes couleurs pour bals et soirées, au prix sans précédent de (la robe). 

1,500 «louzaines Serviettes damassées garanties tout fil, au prix extraordinaire 

(
|
e
 (la douzaine). 

SOO pièces Toiles cretonne pur fil de main, largeur % mètres 40, pour draps 

sans coulures, qualité et finesse de 6 fr., à 

500 pièces mêmes Toiles pour chemises, largeur 80 c; qualité de 2 fr., ù 
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ENFIN, une affaire très importante en Châle* irléo! fie Berlin, bordure chenille, d'une valeur de 35 fr., 

vendus, au COIN DE RUE, ' 1^ 

SOO Paletots %t IfiiflrBBOiBS, avec et sans manches, en draps velours ondulé, ce qui s'est vendu 50 fr., 25 

MJm très beau claoix de etmfeeUmm en velours-montagnac, chinchilla, fourrures du Nord, etc., tous 

modèles nouveaux qui se vendent dans les maisons de haute nouveauté 150 fr., à 10 

Enregistré à Paris, le Novembre 1857. F0 j 
Reçu deu» francs quarante centimes, 

IMPRIMERIE DE A. GUYOT, RUE NEUVE-DES-MATHURLNS, 18. 

Certifié l'iiuiertion sous U 

Pour légalisation de la signature A. GutoT, 
Le maire du i" arrondissement, 
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